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LA BRETAGNE. 



j&oun a r'l)aoo (bar}) or bop moltannuf at onr 
ija cT)énhd f l§a £ob ftgu>r} anutraou. 

Trioed Irez Priden. (Myyyrian, vm. p. 201.) 

Le barde gardera le qpiraegir de 4ouJe„chojse digne d'éloges concernant 
; tâjdiyidî elfa rage, k jfe téuf éféniement coatompolaiD. 

Triades de l'île de Bretagne. 
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PLACE DU LOUVRE, N» 14. 
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On recommandé eomme importantes les corrections 

qui suivent. 

TOME II. 

Pagei 21, 1. 10, placet, liiei : lacet 

— 225, !. 2, choisi, liseï : j'ai choisi. 

— 273, 1. 14, mouton, lises : agneau. > 

— 293, 1. 3, kerghtj, lisez : kerglujar. 

— 365, 1. 0, moines, lisez : des moines. 
Mélodies, p. 8. 1. 6, deiz-vad, lisez : eur-vad. 
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GENEVIÈVE DE RUSTÉFÀN. 



ARGUMENT. 

Au milieu de la paroisse de Nizon, près de Pont aven, 
en Basse-Cornouaille, on voit s'élever le château en ruines 
de Rustéfan. Son architecture appartient au xv e siècle. 

Les registres de la paroisse ne nous offrent aucun titre 
relatif, soit à sa fondation, soit même à ses propriétaires ; 
quant à la tradition populaire, elle nous révèle quelques 
faits qui ne sont pas sans importance. Ainsi, le peuple dit 
qu'anciennement on avait coutume de danser fort tard 
sur le tertre du château, et que si l'usage a cessé, c'est 
que les danseurs aperçurent, un soir, la tète chauve d'un 
vieux prêtre, aux yeux étincelants, à la lucarne du don- 
jon. On ajoute à cela qu'on voit vers minuit, dans la 
grand'salle du château, une bière couverte d'un drap 
mortuaire, dont quatre cierges blancs, comme on en 
faisait brûler pour les filles nobles, marquent les quatre 
coins, et qu'on voyait jadis une jeune demoiselle, en robe 
de satin vert garnie de fleurs d'or, se promener au clair 
de la lune sur les murailles, chantant quelquefois et plus 
souvent pleurant. Quel mystérieux rapport peut-il y avoir 
entre ces deux vagues figures de prêtre et déjeune fille? 
La ballade qu'on va lire nous l'apprendra. Elle est aussi 
populaire en Tréguier qu'en Cornouaille, et pourrait 
avoir été composée par un chanteur Trégorois venant de 
ce dernier pays. 

il. 1 
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JÉNOVÉFÀ RUSTÉFÀN. 



(Im Tréger.) 



* • 



Pé oa potr Iannik gand hé zenved, 
En doa koun é-bed da véan bélek. 

— Né vinn , 'vil gwir, bélek na manac'h, 
Laket em euz ma spéred 'nn eur plac'h.— 

Pa zeuaz hé vamm ha larez d'éan : 

— Té azo eur polr fin ma mab Iann; 

Lez al loenned-zé ha deuz d'ar ger, 
Evit iiionet da skoul da Gemper j 

Evit mont da skoui da véan bélek; 
Ha laret kenavo d'ar merc'hed. — 
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GENE f y,IÈtË M itJSTÊFÀN; 



(EKalërt* flallJieÉfrricfc.) f< ' 
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Quand le petit lannik gardait ses moutons /il ne 
songeait guère à être pj^ire.^ . • ». ' , ■ ., 



t .. * 



ne serai, certes, ni prêtre, ni moine ; j'ai placé 
mon esprit dans une jeHnqfille« rT v VlTi 



:»i" t v* " ' ' 



Quand un jour sa mère viùt lui dire : — Tu es un 
finaud, mon fils. Iw# \ \. 



. . » « » » 



.»»_ ' « 



Laisse-là ces bêtes et viens à la maison ; il faut que 
tu ailles à Vécob &JK$mper ; 

Que tu ailles étudier pour être prêtre, et que tu 
dises adieu aux jeunes filles. — 

1. 
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II 



Ha braoan merc'hed oa er vro-zé 
Merc'hed 'nn otro Naour 'nn amzer-zé ; 

Braoan merc'hecl a zayé hp fenn 
Merc'hed ann Naour ar ann dachen. 

Lufran rent dreist ann démézelled , 
Evel a ra loar dreist ar stered. 

Gant-hé ter voa eunn inkané wenn 
O tont d'ar pardon cj'a Pond-Aven ; 

* 

O tont d'ar pardon da Pond-aven 
À gréné ann douar hag ar vein ; 

i 

Gant-hé peb a vroz glaz a zeien, ' 
Ha karkanip aourwar ho c'herc'hen. 
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Ar iaouerez écrar braoan ; 
Iannik Keryleiz a sar a dé 



— Pévar minon kloarçk am eiiz bet, 
Hag ho févar em int béléget. 

• • • 

Iannik ann Flécher ann idiwezan; 
A lakaz va c'halon da ranqan. — 
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Or, les plus belles jeuqes filles de ce pays-là, 
étaient alors les filles du seigneur Naour ; 

« • : 

Les plus belles jeunes filles qui levaient la tète, 
sur la place, étaient les filles d'Ann Naour. 

Elles brillaient près des autres demoiselles, comme 
la lune près des étoiles. 

Chacune d'elles montait une haquenée blanche, 
quand elles venaient au pardon, à Pont-Aven; 

Quand elles venaient au pardon, à Pont-Aven, la 
terre et le pavé sonnaient sous leurs pas ; 

Chacune d'elles portait une robe de soie verte et 
des chaînes d'or autour du cou. 

La plus jeune est la plus belle ; elle aime, m'a-t-on 
dit, Iannik de Kerbléiz. 

— J'ai eu pour amants quatre clercs, et tous qua- 
tre se sont faits prêtres. 

Iannik Flécher, le dernier, m'a fendu le cœur.— 
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Pé oa latin Flécher mont d'ann eurzo, 
Jfébovéfâ voa \tiar he zreujo ; 



'. •• 



Jénovéfa voa war hé zreujo, 
Hag a cliourié d! dehtelezo, 

Hag ho prodégant neuden argant : 
(Da c'h'cflbenri eu* c'haliz é vint koant.) 

— Iannik Ann Flécher ouz-in sentet : 
Da gémér afin eurzo na îec'h ket ; 

■ 

Da gémer ann eurzo na iec'h ket 
Enn abek ânn atnzer ttéménet. 

— Distrei d'ar ger tué né hallann ket, 
Pé vînn hanvet ar gaouier touet. 

— N 'hoc'h euz éta koun deuz ann holl draou 
Â zo bel laret war-n-omp hôn-daouf 

Kollet hoc'h euz éta va gwalen 
M 1 bôa roet d'hotMi kreiz ann abaden ? 

— Ho koalehik aour némeuz kollet; 
Gand doué é bet d'ib kéméret. 

— Iannik ann Flécher distroet enn dro 
Ha me a rei d'hoc'h, va holl mado. 
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III 



Comme Iann Flécher allait recevoir les Ordres , 
Geneviève était sur le seuil de sa porte; 

Geneviève était sur le seuil de sa porte , et y bro- 
dait de la dentelle , 

De la dentelle avec du fil d'argent : ( cela couvri- 
rait un calice à merveille. ) 

— Iannik Flécher, si vous m'en croyez, vous n'irez 
point recevoir les Ordres ; 

Vous n'irez point recevoir les Ordres , à cause du 
temps passé. 

— Je ne puis retourner à la maison, car je serais 
appelé parjure. 

— Vous ne vous souvenez donc (Jus de lous les 
propos qui ont couru sur nous deux? 

Vous avez donc perdu Patineau que je vous donnai 
en dansant? 

— Je n'ai point perdu votre annelet d'or ; Dieu 
me l'a pris. 

— Iannik Flécher, revenez , et je vous donnerai 
tous mes biens ; 
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launik, va m in on, distroet enn dro, 
Ha me ielo d'hoc'h heul é peb bro ; 

Ha me géméro boteier koat 
Hag a inn gan-hoc'h da labourât. 

* 

Ma na zentet ket ouz va c'houlenn , 
Digaset d'i-mé ar groaz-'nn-oen. 

— Sivoaz ! hoc'h beulian né hallann ket, 
Rag aberz Doué onn chadennel; 

Rag gand dorn Doué em onn dalc'het 
Ha d'ann eurzo zo red d'in monet. — 



IV 



Hag o lont eton dro deuz a Gemper, 
A zeuaz adarré d'ar maner. 

— Eurvad , otrou maner Rustefao , 
Eurvad d'hoe'h holl dud braz ha bihan ! 

Eurvad ha joa d' hoc'h bihan ha braz, 
Muioc'h a zo gan-i-mé , sivoaz ! 

Me zo deuet d'ho pédi , d'ann dé, 
Da zonet d'am oféren nevé. 

— la ! d'hoc'h.ofére&Qia iélo , 
Kentan brofo er plad me a vo. 
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Iannik, mon atni, retenez, et je vous suivrai par* 
tout; 

Et je prendrai des sabots , et m'en irai avec vous 
travailler. 

Si vous n'écoutez pas ma prière, rapportez-moi 
f extrême-onction . 

— Hélas ! je ne puis vous suivre, car je suis en- 
chaîné par Dieu ; 

Car la main de Dieu me tient, et il faut que j'aille 
aux Ordres. — 



IV 



Et, en revenant de Kemper, il repassa par le 
manoir. 

— Bonheur, seigneur de Rustéfan! bonheur à 
vous tous, grands et petits! 

Bonheur et joie à vous, petits et grands* plus que 
je n'en ai, hélas! 



/jr- 



Je suis venu vous prier d'assister à ma messe nou- 
velle. 

— Oui, nous irons & votre messe, et le premier 
qui mettra au plat sera moi. 
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Me a brofo er plad ugent skoed, 
Hag ho maéronez, va itron, dek; 

Er plad mi a brofa ugent skoed, 
Evit réi énor d'hoc'h-houi, bélek. 



Pé oan digwet é-tal Penn-al-lenn 
O tonet ivé d'ann oféren , 

G welt a riz kalz a dud o rédek, 

Ha hé enn eunn estlamm braz meurbed. 

— Ma c'houi grégik koz d'in léveret, 

Nag ann oféren zo achuet ? 

i 
•*- Ànn oféren a zo deraouet 
Hogen hé achui nen deuz gallet ; 

Hé achui hen né deuz galiet 
Gwélan da Jénovéfa deuz gret, 

Ha tri léwer braz en deuz treuzel 
Gand ann daéro hé zaou-laged. 

Ken ai zeuz ar placli o rédçk braz, 
Ha d'ann daou-lin ar bélek kouéaz. 

— Enn ban Doué distroet enn dro ! 
Ha c'houi a zo kiriok d'am maro!*— 
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Je mettrai au plftt vingt écus, et votre marraine, 
ma dame, dix ; 

Au plat je mettrai vingt écus pouf Vous foire hon- 
neur, jeune prêtre. — 



Comme j'arrivais près de Penn-al-Lenn, me ren« 
dant aussi à la messe, 

Je vis une foule de gens courir tout épouvantés. 



— Dites-moi donc, vous, bonne vieille, est-ce que 
la messe est finie P 

— La messe est commencée, mais il n'a pas pu la 
finir; 

Mais il n'a pas pu la finir; il a pleuré sur Gene- 
viève, 

Et il a mouillé trois grands livres des larmes de 
ses yeux. 

Et la jeune fille est accourue, et elle s'est précipi- 
tée aux deux genoux du prêtre, 

— Au nom de Dieu, arrêtez ! vous êtes la cause de 
ma mort ! — 
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Ann otro Iann Flécher zo person» 
PersoD éo bréman, é vôrc'h Nizon j 

Ha me em euz savet ar werz-man, 
M'em euz hen gwelet meur wech wélan } 

Àliez meuz hen gwelet wélan; 
Tostidig da vé Jénovéfan. 



v 
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. Messire Iann Flécher est recteur, recteur mainte- 
nant au bourg de Nizon ; 

Et moi, qui ai compose ce chant, je l'ai vu main- 
tes fois pleurer.; 

Bien souvent je l'ai vu pleurer près de la tombe 
de Geneviève. 



- H ^ 



NOTES 



ET ECLAIRCISSEMENTS. 
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C'est encore ici le chanteur populaire qui fait l'office dûcfatiriqueQr. 
Le château de Rustéfan a donc eu pour propriétaire un seigneur 
appelé Naour. Il y a plusieurs laboureurs de ce nom dans la paroisse 
de NLzon, qui passent pour avoir été nobles et riches autrefois. Quant 
aux Flécher, ils n'ont pas changé de condition; ce sont toujours de 
bons et honnêtes paysans. Ils se souviennent d'avoir eu un prêtre dans 
leur famille, mais sans connaître son histoire ; ils savent seulement 
qu'un seigneur du canton contribua è payer son éducation cléricale. 
Ce seigneur ne peut être que Naour, dont la femme était, selon 
notre ballade, marraine du jeune clerc Iannik. Il aura craint les suites 
de l'amour de sa fille pour le petit paysan, et y aura mis un terme en 
le faisant entrer dans les Ordres sacrés. 

Iann Flécher ne se trouvant pas porté sur la liste des recteurs de 
Nizon, dont nous avons les noms depuis Tan 1500 jusqu'à ce jour; 
les actes mortuaires de la paroisse, qui remontent à la même époque, 
ne mentionnant aucun des seigneurs de Rustéfan ; enfin, la construc- 
tion du château étant du milieu du xv e siècle, il y a lieu de croire 
que les événements racontés dans la ballade se sont passés vers la fin 
de ce siècle ou dans les premières années du suivant, et qu'ils ont 
été chantés peu après, puisque le poëte nous assure qu'il a vu le prê- 
tre pleurer près du tombeau de celle qu'il aimait. 



NOTRE DAME DU FOLGOÀT. 



ARGUMENT. 



€ En l'année 1315, florissait en Bretagne en simpli- 
cité et sainteté de" vie , un pauvre innocent nommé Sa- 
laûn, issu de parents pauvres, dont les noms nous sont 
inconnus, d'un village d'auprès de Lesneven. 

« Ce jeune enfant, croissant en âge, commença après la 
mort de ses parents à chérir les douceurs de la solitude, 
choisissant, pour sa retraite ordinaire, un bois, loin d'i- 
celle ville d'une demi-lieue, orne d'une belle fontaine, 
bordée d'un très beau vert naissant. C'est là qu'il a goûté 
la manne des consolations divines, où , comme un passe* 
reau solitaire, il solfiait à sa mode les louanges de la Vierge 
adorable, à laquelle, après Dieu, il avait consacré son 
cœur; et de nuit, comme le gracieux rossignol perché 
sur l'épine de l'austérité, il chantait Ave Maria* 

« Il était misérablement vêtu, toujours nu -pieds, 
n'avait pour lit, en ce bois, que la terre, pour chevet 
qu'une pierre, pour toit qu'un arbre tortu près de ladite 
fontaine. Il allait tous les jours mendier son pauvre pain 
par la ville de Lesneven ou es environs, n'importunant 
personne aux portes que de deux ou trois petits mots; car 
il disait Ave Maria f et puis en son langage breton c Sa- 
laun a zébré b$ra» c'est-à-dire, SalaUn mangerait du pain» 
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Il prenait tout ce qu'on lui donnait, revenait bellement 
en son petit ermitage auprès de la fontaine! en laquelle 
il trempait ses croûtes, sans autre assaisonnement que le 
saint nom de Marie. 

« Au cœur de l'hiver, il se plongeait dans cette fontaine 
jusqu'au menton, comme un beau cygne en un étang, et 
répétait toujours et mille fois Ave Maria , ou bien chan- 
tait quelque rhythme breton en l'honneur de Marie. 

a Ou rapporte que, lorsqu'il gsouait à pierre fendre, il 
montait en son arbre, et, prenant deux branches de cha- 
que main, il se berçait et voltigeait en l'air en chantant 
OMaria/Kn cette façon, et non autrement, il échauffait 
son pauvre corps, 

« C'est pourquoi,'^ cause de cette sienne façon de faire, 
rappelait-on le Fou : Salaùn arJoL Et pourtant est-U l'un 
des plus beaux mignons de la reine des deux, 

« Une fois il fut rencontré par une bande de soldats qui 
eouraient la campagne, lesquels lui demandèrent : Qui 
vive! Auxquels il répondit : Je ne suis ni à Blois ni à Mont» 
fort, Je suis le serviteur de madame Marie, et vive Marie ! 
A ces paroles, les soldats se prirent à rire, et le laissèrent 
aller, 

« Il mena celte manière dévie trente-neuf ou quarante 
ans sans avoir jamais offensé personne. Enfin, il tomba 
malade, et ne voulut pour cela changer de demeure. L'on 
tient que la sainte Vierge, qui ne manque jamais à ceux 
qui lui sont fidèles, le consola et récréa merveilleusement 
de sea aimables visites, s'apparaissant devant lui -environ- 
née d'une grande clarté, et accompagnée d'une troupe 
d'anges. 

« Notre pauvre simplique, sentant bien que sa fin ap- 
prochait» comme une tourterelle, fit réaonner l'écho de 
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sa voix, pour marquer que l'hiver de sa vie était passé* 
Mourant, il répétait encore dévotement le doux nom de 
Marie; après cela, il rendit heureusement sou Âme pure 
et innocenté à Dieu. Son visage , qui en sa vie était tout 
défait par la pauvreté, parut si beau et si lumineux qu'il le 
disputait à la candeur du lis et au vermeil de la rose. 

« Il fut trouvé mort non loin de la fontaine, et près du 
tronc d'arbre qui avait été sa retraite ; et l'enterrèrent les 
voisins, sans bruit et sans parade, en ce même lieu. 

c Et l'on vit un beau lis frais et odoriférant, miraculeu- 
sement poussé de son tombeau, portant écrits sur ses 
feuilles, en lettres d'or, ces deux mots : « Ave Maria ». » 

Jean IV, duc de Bretagne, fit bâtir sur le bord de 
la fontaine du pauvre fou du bois, sous l'invocation de 
Notre-Dame du Folgoat, une charmante église qui devint 
bientôt célèbre par un graud nombre de miracles. Celui 
qui fait le sujet de la ballade suivante nous a paru un des 
plus touchants. C'est l'histoire d'une jeune fille de quinze 
ans, faussement accusée d'infanticide. 

Aussitôt après sa condamnation à mort et sur le point 
d'être exécutée, elle apparaît à son père. 

1 Le P. Cyrille Pennek, Pèlerinage à Notre Damé du Folgoat. 
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ITROUN VARIA FOLGOAT. 



(les Iiéon.) 



— Iec'hed ha joa gan-é-hocTi ya zad'l 

— Pétra rit-zé ken mintin mad ? 

Gwelc'hi doalou ken gwenn, 'vit erc'hl 
Pétra rit-c'houî azé va merc'h? 

— Me zo deut d'ho pédi, va zad , 
Da vont evid-ounn d'ar Folgoat j 

Ha mont digerc'hen ha war droad, 
Ha war ho taoulin, raar gell pad. 

Êno a keffet hidu gret 

Diouc'h ar galounik Vheuz maget. 



xxt 



NOTRE DAME DU FOLGOAT. 



(totaWle du fcédtt .) 



— Santé et joie à vous, mon père !.. * 

— Que faites- vous là si matin ? 

Pourquoi laver ces nappes plus blanches que neige! 
que faites- vous là , ma fille ? 

— Je suis venue vous prier, mon père, d'aller pour 
moi au Folgoat; 

Et d'y aller à pied, et pieds nus, et sur vos deux 
genoux, si vous y pouvez tenir. 

Vous y trouverez les cendres du pauvre cœur que 
vous avez nourri. 
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— Pétra va merc'hik paour c'heuz gret 
Pa viot evelzé luduet ? 

— - Eur vugélik z-éo bet lazet, 
Ha d'in , va zad , ma tamallet. — 



II 



Eunn pd-deiz 'nn aotrou Pouligwenn 
Oa et da hersai 'raog hé lein. 

— Setu ama eur c'had kinet , 
Pé eur vugélik gwalennet ; 

Krougel é diouc'h brank ar wézen , 
E kérenhé gouk ar zeien. — 

Ha hen da gahout hé ilroun, 

'No eur zonjal dru enn hé c'haloun. 

— SelHl ! eur vugel baour lazet ; 
Piou, han doué, deuz hen ganet? 

— Mad ann bed gan-é-hoc'h, mérourez? 
Dont ra hô kanab brao e-méz. 

— Va c'hanab brao raez na zeu kel, 
Mont a ra gand hàkoulouined. 






Péleac'k ir>t ei ho merc'hed-c'hout 
Pa né wéJann némed hoc'h-c'houi ? 
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— Qu'avez- tous fait, ma pauvre petite fille, pour 
être ainsi réduite en cendres ? 

— Un petit enfant a été tué , et on m'accuse, mon 
père, de l'avoir fait mourir.— 



II 



Un jour, monsieur Poûligwenn était allé chasser 
avant diner. 

— Tiens ! voici un lièvre écorché, ou tin petit en- 
fant étranglé ; 

On Ta pendu à la branche dé l'arbre ; il a encore 
le tlacet au cou. — 

Et il vint trouver sa dame , en rêvant tristement 
dans son cœur. 

— Voyez ! ce pauvre enfant qu'on a tué. Qui a pu 
le mettre au monde? 

— Vous vous portez bien , fermière? Voilà du 
chanvre qui vient à merveille* 

— Mon chanvre ne vient guères bien; il s'en va 
tout avec vos pigeons. 

— Où sont allées vos filles, que je ne vois que 

TOUS? " >**" 
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— Dion 330 cTôr ster gaûd ann dilad, 

Ha diou-all zo o patac'hat ; 

< 

Ha dioè att zo ô palucliat , 
Hag ann diou ait zo o kribat. 

Mari Fanchonik va nizez , 
Hounez zo 9 nn bé -gwélé diaez ; 

'Pî n hé gwélé klanv ez-éo chommet , 
Eiz pé nao miz zo trémenet. 

t— Digorit d'in, va mérourez , 
Hàg a welfinn va fiiorez. 

— Livujt din % va fiiorez 
Péleac'h ho troug a zamantez ? 

— Kreiz-tré va c'hof ha va c'haloun, 
Ema va droug, va mamm baéroun. 

— Sa vit , savit, va fiiorez, 

Hag id d'ann tad Fransez da goez ; 

Ha kofeseit road hapec'hed; 
Hag évéséit mad , mar kérot. 

— ^.Evit, peç'hourez nérdromm tel $ . 

Eiz-leiz zo ounn bet ko veset, - , . . 

> 

— Feugkcar d» lavar ©aou^-bed, 
Ejir pcc'hed braz hoc'h euz c'houi grel, 



i- 
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— Deux sont à la rivière arec les hardes , et deux 
autres k préparer le chanvre ; 

Et deux autres' à préparer le chanvre; et les deux 
dernières à le peigner. 

Pour Marie Fancbonik , ma nièce, elle est au lit 
malade j 

Elle est restée dans son lit malade, il y a déjà huit 
ou neuf mois. 

— Ouvrez- moi, ma fermière» que; je voie ma 
filleule. 

— Dites-moi , ma filleule , ou avez-vous mal ? 



— Cest entre mon ventre et mon cœur, que j'ai 
mal , ma marraine. 

— Levez- vous! levez* vous, ma filleule, et allez 
vous confesser au père François ; 

Confessez* lui votre péché et prenez bien garde à 
vous, je vous y engage. 

— Je ne suis point, pécheresse : il y a huit jours 
que j'ai été confessée. 

— Il ne vous sert de rien de mentir; vous avez 
fait un grand péché; 
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C'houi zo bel tnintin-ma d'ar c'hoat; 
Au ma ho pouiou gand ann gwad t 



III 



— Pachik bihan, lavar d'in-mé 
Petra ia gand ar paé-zé ? 

— Ho mérourien a Wigourvez , 
Âr grouger hag ho filorez. — 

Kriz yije 'nn hini na wetjé , 
Tachen ann Folgoat, pa zeué ; 

Pazéué ann plac'h pemzek bloa. 
E-kreiz daou harzer da grouga ; 

Eur gragézik paour, dirak-hi , 
O derc'hel eur goulou d'ezhi ; 

Hag hi o lavar trem 'a ié : 

— Né oa ket d'in ar vuget-zé. — 

'Nn itroun war léac'h haghi difreiz, 

C'houlenn trué hé filorez. 

■ * 

— Losket gan-in va filorez , 

Hag a rinn d'hoc'h, arc'hant hé fouez , 



Ha mar na blij d-é-hoc'h kément-zé 
Me rot d-é hoc'h-pouez va inkané, 
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C'est vous qui êtes allée ce matin au bots; tos sa- 
bots sont rougis de sang ! 



III 



—Mon petit page, dis-moi, qui est-ce qui passe dans 
la rue? 

— Vos métayers de Wigourvez, le bourreau et 
votre filleule. — 

Dur eût été celui qui n'eût pas pleuré, sur la place 
du Folgoat, quand elle arriva ; 

Quand arriva la jeune fille de quinze ans, entre 
deux archers, pour être pendue ; 

Une pauvre vieille petite femme, en avant, portait 
un cierge devant elle ; 

Et elle disait en venant ; — Cet enfant-là n'était 
pas à moi ! — 

Par derrière accourait la dame, demandant grâce 
pour sa filleule. 

— Rendez-moi ma filleule, et je vous donnerai son 
pesant d'argent, 

Et, si cela ne vous convient pas, je vous en donnerai, 
le poids de ma haquénée, 
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Me roi d-é-hoc'h pouez va inkané 
Ann plac'h ha mé war hi gorré. 

— : Hô fîlorez na pézo ket , 
Lazet vezo , vel deuz lazet. 



IV 



Paz-iez senésal du vernia, 
A iez ar grouger d'hé grouga. 

A-benn eunn pennadik goudé, 
Donet a ré d'hé c'haout hé. 

— Aotrou senésal, 'm zigarel, v 
Mari-Fanchonik na varv ket ; 

Pa daolann va zroad war hé skoa, 
Bistroi da c'hoarzin ouz-in ra. 

— Taolit hi ha didaolit hi, 
Kasit-hi d'ar fagodiri, ' 

— Taolomp-hi ha dtdaolomp-hi, 
Gréomp tan ha raoged d'hi loski.- 

Abenn eunn pennadik goudé, 
Dont a ré V grouger adarré : 
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Je vous en donnerai le poids de ma haquenée, la 
jeune fille et moi dessus. 

— Votre filleule ne tous sera pas rendue ; on la 
tuera comme elle a tué. 



IV 



Comme le sénéchal allait dîner, le bourreau allait 
la pendre. 

Au bout d'un peu de temps, il vint le trouver. 



— Monsieur le sénéchal, «xcusez-moi, Marîe-Fan- 
chonik ne meurt pas ; 

Quand je lui mets le pied sur l'épaule, elle*e dé- 
tourne vers moi pour rire. 

— Prenez-la, jetez-la, menez-la au bûcher. 



— Prenons-la, jetons-la, faisons du feu et de la 
fumée pour la brûler t — 

Au bout d'un peu de temps, le bourreau revint. 



— 28 — 

— Aotrou senésal 'm zigaret, 
Mari-Fanchonik na varv ket ; 

Ma enn tan béteç hédiou-vron 
C'hoarzin a ra leiz hi c'halon. 

— Kent ihn da grédi kement zé 
Kent do kanet ar c'habon me. — 

( Eur c'habon rostet war ann plad, 
Hen débret nemet hé zaoudroad. ) 

Ar senesal oa souezet : 
C'habon rostet défa kanet. 

—Mai Fanchonik em zigarel, 
Me zo fallet c'houi n'em hoc'h ket ; 

Mézo fallet c'houi n'em hoc'h ket. 
Pétra zo enn tan d'ho miret? 

— Ànnitroun Varia-Falgoat 
Zo skuba dindan va daou-droad ; 



Nn itroun Varia mammV gristenien 
Zo skub' ann tan diouc'h va gerc'hen. 

— Red éo kas trutnm de Wigourvez, 
Red kas da di ar vérourez; 

•Red éo kas da di Y vérourez, 
O Gouzout piou ar bec'hourez? — 



— 23 — 

— Monsieur le sénéchal, excusez-moi, Marie- Fan- 
chonik ne meurt pas ; 

Elle a du feu jusques aux seins, et elle rit de tout 
son cœur. 

— Avant que je croie pareille chose, ce chapon-ci 
aura chanté. — ■ 

( Un chapon rôti sur un plat, et tout mangé hor- 
mis les pattes.) 

Le sénéchal resta Confus : le chapon rôti venait de 
chanter. 

— Mai Fanchonik, pardonnez-moi, c'est moi qui ai 
failli et non vous ; 

C'est moi qui ai failli et non vous. Qui vous pré- 
serve dans ce feu ? 

— Notre Dame Marie du Falgoat le balaie de des- 
sous mes pieds ; . 

Et Notre Dame Marie, mère des chrétiens, balaie 
le feu d'autour de mon sein. 

— Qu'on envoie vite à Wigourvez, qu'on envoie 
chez la fermière ; 

Qu'on envoie chez la fermière, qu'on sache qui est 
la pécheresse? — 
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Tréménetoant holl dré ann tan, 
Ha nikun ann hé lakaz man j 

Trémenet holl heb lakat man : 
Med ar vatez jommaz enn han. 



-\ 
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Ils passèrent tous à travers les flammes, et aucun 
d'eux ne sourcilla ; 

Ils passèrent tous sans sourciller; la servante seule 
y resta. 
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NOTES 



ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 



Cette ballade est une des plus populaires de Bretagne; elle se chante 
dans les dialectes de Cornouaille, de Tréguier, de Léon et de Vannes. 
Elle n'est pas antérieure au xv« siècle, car l'église du Folgoat 
n'a été bâtie qu'en ce siècle, et c'est elle, qui a donné naissance 
au village et au nom qu'il porte. Le petit manoir de Pouligwen existe 
à quelques lieues de là. Le bourg de Wigourvez est aussi dans les 
environs. La cause de l'immense popularité de notre ballade vient sans 
doute de l'idée sur laquelle elle repose, que nous avons déjà vue 
développée dans celle du Frère de lait, et qui fait le sujet de mille 
autres. 

Sous l'empire d'une pareille croyance, Vépreuve devenait un moyen 
naturel de découvrir la vérité; on ne pouvait supposer que la Provi- 
dence permît la mort de l'innocent. L'épreuve est encore en usage 
chez certaines peuplades sauvages ; elle l'était jusqu'à une époque 
assez rapprochée dans toute l'Europe, comme en Bretagne. Son ori- 
gine remonte peut-être aux Celtes; on sait que pour éprouver la vertu 
de leurs femmes, ils livraient au courant du fleuve leur enfant sur un 
bouclier, ou bien qu'ils les conduisaient à certains rochers énor- 
mes appelés pierres de la vérité, ou pierres branlantes; élevées, 
dit-on, par les druides, et qu'elles devaient faire mouvoir sous 
peine d'être regardées comme coupables. Cette dernière épreuve 
se pratique encore .en Bretagne, mais elle n'a plus rien de sérieux, 
car toutes les femmes savent le moyen d'ébranler le fameux rocher. 



FONTENELLE-LE-LIGUEUR. 



ARGUMENT. 



La Ligue eut pour mobile, en Bretagne, un sentiment 
d'indépendance nationale. 

Lorsque Louis XII signa le traité d'union de la Bre- 
tagne à la France , le peuple, fatigué d'une guerre sans 
fin, vit luire l'aurore d'un avenir meilleur, et oubliant ses 
douze siècles de résistante opiniâtre, consentit sans ré- 
pugnance à l'accepter pour maître ; mais les plus clair- 
voyants ne le firent qu'à regret. A la mort de la duchesse 
Anne, ils songèrent secrètement à recouvrer leur in- 
dépendance sous la conduite duducdeMerkeur, gouver- 
neur de Bretagne, descendant des anciens chefs nationaux, 
dont leurs vues servaient à merveille les prétentions 
ambitieuses : la Ligue leur en fournit l'occasion. 

Le plus zélé et le plus célèbre partisan qu'elle eût en 
Bretagne, était le sieur Fontenelle. , 

« Guy-Eder, juveigneur de la maison de Beauinanoir, 
dit le chanoine Moreau, nasquit en la paroisse de Botoa 
(ou de Prat) en Gornouaille; il a voit un frère alsné, sei- 
gneur de sa maison, fort modeste gentilhomme, qui estoit 
bien marri des comportements de ce cadtet, qu'il avoit 
souvent essayé de ramener à son devoir ; fnals 11 avoit pris 
il. 3 



\ 
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le mors aux dents; il ne suivoit que les appétits de sa 
bouillante jeunesse, qui le conduisist enfin sur une roue 
qu'il avoit très bien méritée. 

a Dans le temps qu'il estoit escolier à Paris, au collège de 
Boncotest, où je le vis en 1587, il monstroit déjà des in- 
dices de sa future vie dépravée, estant toujours aux mains 
avec ses compagnons. En 1589, il vendist ses livres et sa 
robe de classe, et du provenu de l'argent, acheta une 
espée et un poignardée déroba dudit collège, et prist le 
chemin d'Orléans, pour aller trouver l'armée de M. le 
duc du Maine, 4ors lieutenant-général de Testât et cou- 
ronne de France, et chef du parti catholique, mais il 
n'alla guères loin qu'il ne fust dévalisé et despouillé 
par quelques coureurs, si bien que la nécessité le con- 
traignist de retourner à Paris, à son premier maistre 
de collège, où toutesfoys il ne tarda guères qu'il ne 
retournait en Bretagne en 1689, que tout le royaulme 
es toi en trouble et combustion. •• La Fontenelle, âgé de 
quinze à seize ans, se mist parmi la populace qui estoit 
sous les armes pour le parti des Ligueurs qui en fist estât, 
parce qu'il estoit de bonne maison et du pals, et le voyant 
d'un esprit actif, lui obéissoit fort volontiers; il prist le 
titre de La Fontenelle, maison noble de leur patrimoine, 
se fist suivre de quelques domestiques de son frère aisné, 
et d'antres jeûnes seigneurs de la commune qu'il cognais- 
soit plus remuants et hardis à suivre les hazards de ses 
desseins, et commença à piller les bourgades, prendre 
prisonniers de quelque parti qu'ils fussent; s'ils avoientde 
l'argent .pour payer leur rançon, leurs prises estoient 
bonnes; tous les malins et bandits du pays se rallièrent' 
auprès de lui, si bien qu'en peu de temps ses troupes 
esjQient, augmentées. Il commença à faire des course* 
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dans les bourgades voisines, mesme jusqu'en l'évéché de 
Saint-Brieuc, Tréguier, donna plusieurs allarmes à Guin- 
gamp, dont le sieur de Kergounnar estoit gouverneur, 
tenant pour le roy encore que la ville fust au seigneur de 
Merkeur, de la part de sa femme, duchesse de Penthièvre, 
qui portoit sur-nom de Bretagne. .. 

« Il fist à la sourdine une course en Léon, bien accom- 
pagné, donna jusques à Mesarnou, et enleva la fille de la 
dame du lieu (Marie de Koadelan, fille de Lancelot le 
Chevoir, et de Renée de Koetlogon ) , héritière de mère 
et de père, riche de neuf à dix mille livres de rentes, asgée 
seulement de huit à neuf ans. » 

Ce dernier trait est le sujet d'une des mille chansons 
populaires dont Fontenelle est le héros. 



3. 
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FOffTÀNELLÀ. 






(.les Trégcr.) 



Fontanellan a barrez Prad, 
Bravai) map a wiskaz dilad, 
En deuz lammet eur benn-hérez 
Diwar barleo hé magérez. 

— Penn-hérézik d'in léveret, 
Petra er c'hleuz-zé a glasket ? 

— Klasket a rann boukéjo 'nn han, 
D'am breurik mager a garann; 

D'à m breurik mager a garann , 
Klasket a rann boukéjo 'nn han 
Hogen aon 'meuz, ken a grénann, 
Na zigwéfé Fontancllnn. 



I 

i i 
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FONTENELLE. 



(JKalecte de Trégmer.) 



Fontenelle, de la paroisse de Prat, le plus beau fils 
qui porta jamais- habits d'homme, a enlevé une héri- 
tière de dessus les genoux de sa nourrice/ 



— Petite héritière, dites-moi, que cherchez-vous 
en ce fossé? 

— Je ceuille des fleurs d'été pour mon petit frère 
de lait que j'aime ; 



• • •. 
Pour mon petit frère allait que j'àitaé, je caeille 

des fleurs d'été, mais j'ai peur, et j'en tremble, de voir 

arriver FonteneHe. ' 



■ * 



» 
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— Penn-hérézik d'in léveret 
Fontanellan a anavet? 
Fontanellan n'anavannket 
Klévet komz ann éan m'euz gret ; 

Klévet komz ann éan meuz gret, 
Lar oa eur gwali bolr, m'euz klévet, 
Klévet lar a lamm ar merc'hed. 

— Spisial 9 ar benn-hérezed ! — 

Entré hé ziou-vrec'h hé dapaz, 
Hag hé vria ta t a réaz , 
Ha war lost hé varc'h hé dolaz 
Ha da Zant-Malo hé gasaz. 

> 

Da Zant-Malo deuz hi kasel, 
Nn eur léan-di deuz hi laket, 
Ha pewarzek bloaz achuet, 
Deuz hi kéméret da bried. 



II 



Da raaner Koadelan int et, 
Eur mab bihan é deuz ganet, 
Eur mab ken koant ével ann han, 
Henvel d'hédad Fontanellan* 
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— Petite héritière, dites-moi, connaissez* vous 
Fontenelle? 

— Je ne connais pas Fontenelle, mais j'en ai ou! 
parler ; 

J'en ai oui parler, j'ai oui dire [que c'est un bien 
méchant homme, et qu'il enlève les jeunes filles. 

— Et surtout les héritières ! — 



Il la prit dans ses hras, et l'embrassa, et la mit en 
croupe derrière lui, et la mena à Saint-Mâlo. 



Il Pa menée à Saint-Mâlo, où il Ta mise en un cou- 
vent, et quand elle a eu quatorze ans, il l'a prise pour 
épouse. 



II 



Ils sont allés habiter le manoir de Koadelan ; elle 
a mis au monde un petit enfant, un enfant aussi beau 
que le jour, ressemblant à son père Fontenelle, 
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Ken a oa eul lizer digwet, 
Da Bariz a oa red monet, 

— Ho eunan, aman ho îoskann, 
Da Bariz raktal a éann. 

— Fontanellan chomraet er ger 
Péan a rtnn eur c'hannader ; 
Enn hano Doué na et ket 

Ma et d'hi na ziztroec'h ket. 

— Peuzker da gahottt aon é-bed $ 
Mé ia ma unan d'ho kahouet, 
Gret ervad d'am mabik bihan, 
Keit é vinn pell deuz ar ger-man. — 

Fontanellan a lavaré 

D'ann dud iaouank pa ziblasé : 

— Mé réi eunn banniel ar c'haéran, 
D'ann itron Vari Rozéran ; 

Banniel ha dilad ann braoan ; 
Ma po sonj da Fontanellan ; 
Da damant deuz hé vab bihan. 
Ken a ziztroi da Goadelan.— 
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Quand arriva une lettre; il fallait se rendre k 
Paris. 

— Je tous laisse ici seule, je pars à l'instant pour 
Paris. 

— Fontenelle, restez ici ; je paierai un messager; 
au nom de Dieu, n'allé» pas ; si tous y allez, tous 
n'en reviendrez plus* • 



— Ne craignez rien ; j'irai moknéme Jes trouver ; 
ayez bien soin de mon fils, tant que je. serai loin 
d'ici. — 



Fontenelle, en partant, disait aux jeunes gens : — 
Je donnerai la plus belle bannière à Notre Dame du 
Rosaire; 



Une bannière et les plus beaux habits, si tous 
n'oubliez pas Fontenelle, et si tous ayez souci de son 
petit enfant, jusqu'à ce qu'il revienne à Koadelan. — • 
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III 



~— Déraad, roué ha roganez, 
Deut onn d'ho kahout 'un ho palez. 

— Pa hoc h deut, deut mad é vihet ! 
Mez a ac'han na ieffec h ket. 

— Mez a ac'han me a iélo, 
Otro roué, pe ni wélo, 
Sternet d'in me ma inkané, 
Ha me iel d'am ger adarré. 

— Da Koadélan na ieffec'h ket 
D'ann prizon, né lavarann ket; 
Chadennou awalc'h zo em zi 
Evit chadennan daou pé dri. 

— Pachik, pachik, pachik bihan, 
Ke ker skanv trések Koadélan, t 
Ha lavar d'ann pennhérez kez, 
Na zougen mui a zen te lez; 

Na zougen mui a zentelez, 
Rag hé fried paour zo diaez ; 
Kas d'in eur roched da wiskan, 
Hag eul User d'am liennan. 
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m 



— Bonjour, roi et reine, me voici venu vous trou- 
ver en votre palais. 

— Puisque vous voilà, soyez le bien -venu! vous 
ne sortirez plus d'ici. 

— Je sortirai certes d'ici, seigneur rôi, ou nous 
verrons* 

Faites-moi seller ma haquenée , que je retourne 
chez moi. 

— A Koadelan vous n'irez point ; en prison , je 
ne dis pas ; il y a assez de chaînes en mon palais pour 
en enchaîner deux ou trois. 



— Page , mon page , petit page , va vite à Koade- 
lan ; et dis à la pauvre héritière de ne plus porter 
de dentelles ; 



De ne plus porter de dentelles, car son pauvre 
époux est en peine ; rapporte-moi une chemise pour 
m'en vêtir, et un drap pour m'ensevelir. 
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Kas d'in-mé eur roched lien, 
Hageul User vraz lien wenn, 
Hag ouspenn eur plad alaouered, 
Da lakat va fenn da zellet ; 

Ha dal wna guchçn am bléo-mau, 
Da stagan deuz 'nn or Koadelan 
Ma laro 'un dud mont dtaro iliz : 
True doué wararmarkiz! 

— * Kaset bleo kooend a gerfed, 
Évid plado aour na vern ket, 
Toit vo hé benn war ar paé 
C'hoari bilbod d'ar vugalé. — 

Âr pacbik bihan lavaré 

£ Koadélao pa imie : 

— Démad, démad d'boc'h pen^hèrç*, 

G weiloc'h a zo gan, otro kez ! 

Goulena ra 'r roched da wiskw» 
Hag e\xl User d'bé liennan , 
Hag ouspenn eur plad alaouret , 
Da lakad hé benn da zellet. 
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Rapporte-moi une chemise de toile , et un grand 
drap de toile blanche , et de plus un plateau doré, 
pour qu'on y expose ma tête aux regards ; 



Et tiens une poignée de mes cheveux, pour 
attacher à la porte de Koadelan ; afin que les gens en 
allant à la messe , disent : Que Dieu fasse grâce au 
marquis ! 

— Prenez des cheveux tant que vous voudrez ; 
pour des plateaux d'or c'est inutile ; sa tête sera jetée 
sur le pavé , pour servir de houle aux enfants dans 
leurs jeux. 

Le petit page disait en arrivant k Koadelan : Bon- 
jour, bonjour, héritière ; meilleur jour que n'en a le 
pauvre seigneur ! 



Il demande une chemise k mettre, et un drap pour 
l'ensevelir, et, de plus, un plateau doré pour qu'on y 
expose sa tête aux regards. 
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IV 



Ré Bariz a oa soaezet 
O c'houzout petra oa digwet 
Gwélet ann itron a bell bro , 
Trouz braz gant hi , benn gan ruio. 

— - Chétu penn-hérez Koadélan 
Gant hi eur zé glaz ha lédan ; 
Ma wifé pez a ouzonn-mé 
Eur vroz du-pok a gémerfé. 

— Otro roué , ha mé ho ped , 
«Ma frted d'in-mé daskorel. 

— Ho pried d'hoc'h né zasinn ket, 
Tri dé zo é ma bet torret. 

JNeb a zeufé da goadélan, 
En défé keun ha nec'hamant , 
En défé keun braz da wélet 
Ann tan maro war ann oaled , 

Ha wélel al lenned kreski 
E doull ann or hag el leur-zi , 
Hag el leur-zi ha kreiz ar zall , 
Hag ann gwall dud enn eur vragal. 
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IV 



Ceux de Paris étaient fort surpris , et se deman- 
daient ce qui pouvait être advenu , en voyant une 
dame d'un lointain pays menant si grand bruit par les 

rues. 

— Voici l'héritière de Koadelan avec une robe 
verte et flottante; si elle savait ce que je sais, elle 
prendrait une robe bien noire. 



— Sire, je vous en conjure, rendez-moi mon mari. 
— Je ne vous rendrai point votre mari, il y a trois 
jours qu'il a été roué. — 



Quiconque viendrait à Koadelan aurait le cœur 
navré, aurait le cœur navré de douleur, à voir le 
foyer sans feu ; 



À voir les orties croître sur le seuil de la porte et 
au rez-de-chaussée, dans la maison et dans la salle, 
et le méchant monde faire le beau. 



1 
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Hag ann dud paour enn eur drémen , 
O wélan , sivoaz , gand anken , 
O wélan , sivoaz , 'nn eur dremen : 
— Chélu maro mamm ar baourien ! 



**i 



\> 



s 



— « — 

Et les pauvres gens pleurer en passant , pleurer 
avec angoisse, hélas ! en passant : — Voilà qu'elle est 
morte, la mère des pauvres !-— 



h i ■ i ii*— ^*— * 
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NOTES 



ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 



Le chanoine Moreau assure que ce fut à Aie Tristan, que Fontenelle 
emmena l'héritière de Koadelan, après l'avoir enlevée. Le poëte la fait 
conduire à Saint-Malo, en un couvent de religieuses. Plusieurs raisons 
nous feraient préférer le témoignage du poëte. La ville de Saint-Malo 
avait d'elle-même ouvert ses portes aux ligueurs, et tenait encore 
pour eux à l'époque de l'enlèvement de l'héritière. Plus tard, elle les 
abandonna, se révolta contre son gouverneur qu'elle soupçonnait de 
rapports secrets avec les royalistes, et se donna un gouvernement 
libre. 

Il est permis de croire, avec le poëte populaire, que Marie de 
Koadelan finit par s'attacher à un homme qui l'avait enlevée par force , 
car nous possédons un acte passé le 17 février 1602, en son nom et en 
celui du sieur de Fontenelle. Après qu'inculpé dans la conspiration 
de Biron il eut été roué vif, malgré sa qualité de gentilhomme, moins 
pour ce nouveau crime que pour ses déportements antérieurs, Marie 
ne rougit pas de se montrer comme sa veuve, pour renoncer à la com- 
munauté ; rien n'empêche de penser encore qu'elle ait demandé la 
grâce de son mari, ni même qu'elle soit morte de chagrin, comme 
l'auteur paraît le donnera entendre, car, dès 1603, elle n'existait plus. 



L'HÉRITIÈRE DE KÉROULÀZ. 



ARGUMENT. 

« 

L'histoire de Marie de Kéroulaz, fille unique de Fran- 
çois de Kéroulaz, chevalier, seigneur de Kéroulaz, en 
Bas-Léon, et de dame Catherine de Lannuzouarn, nous 
présente un fond d'aventures tout à fait semblables à 
celles d'Azenor de Kergroadez. Mariée 1 par sa mère con- 
tre son gré, en 1 564, à François du Chasid, marquis de 
Mesle, qui fut préféré à deux: jeunes seig&eur* du* pays, 
nommés Kerthomaz et Salaûn, dont elle recevait publi- 
quement les hommages, l'héritière mourut de chagrin, 
sans laisser de postérité. Le marquis de Mesle- tient dans 
l'histoire de Bretagne une place fort peu honorable. 
D. Morice rapporte que sous la Ligue, loip delà prise de 
Kemperlé, dont il était gouverneur, il se sauva presque 
nu au milieu de la nuit, avec des femmes, passa la rivière 
et prit la route de son manoir de &astelgall, où Use tint 
caché. Nos traditions populaires ajoutent à ce trait de 
lâcheté, plusieurs faits d'avarice sordide; c'en était plus 
qu'il ne fallait pour éloigner de lui Phék'iUère. 



4. 



XXIII 



PENN-HÉREZ KÉROULAZ. 



(les Itfon.) 



Àrbenn-hérez a Géroulaz 
Né dévoa gréât nétra biskoaz, 
Német c'hoari diouz ann dizez, 
Gant bugalé ann aotrounez* 

'Vid er bloaz-ma né deuz ket gret, 
Rag hé danvez n' aotré ket; 
Emzîvad ez aberz hé dad ; 
Grad-vad hé gèrent a vé mad. 

— ■ Va holl gèrent a du va zad 
N'ho deuz biskoaz karet va mad ; 
Német c'hoanléet va maro, 
'Vit cahout ,war4éac'ii va mado. — 



XXÏH 



/ 



L'HÉRITIÈRE DE KÉROULÀZ. 



(iKaleete de l^otu) 



L*héritière de Kéroulaz n'avait jamais fait autre 
chose que jouer aux dés, avec les enfants des sei- 
gneurs. 



Pour cette année, elle ne l'a point fait, car ses biens 
ne le lui permettaient pas ; elle est orpheline de 
son père ; l'agrément de ses parents serait bon à avoir* 



— Aucun de mes parents paternels ne m'a jamais 
voulu de bien; ils ont toujours souhaité ma mort pour 
hériter ensuite de ma fortune. — 
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— Ar benn-hérez a Géroulaz 
£ dçiiz hirlo plijadur braa, 

O tougen eur zaé satin gwenn, 
Ha boukédou aour war bé fenn. 

Né d-éo ket botou lasénet, 
Boaz ar benn-bérez da gahouet, 
Boieier sçj ha lerou glazj 
Boaz eur benn^herez Kéroulaz. — 

Evelzé a gomzed er zal, 

Pa zeué 'r benn-hérez er bal, 

î\ag tnarkiz Melz oa erruet, 

Gand hé varam hag heul br^z roeurbet. 

— Me garjé béza goulmik glaz, 
War ann doen a Géroulaz, 
IÇvft kléret ar goroplidi, 

fU?é hé varom ha va hioi. 

Me a gren gantpez a wélann, 
Né ket heb sonj int deut aman, 
Euz a Gerné pa zo enn ti, 
Eur benn-hérez da zimizi. 
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I 



—L'héritière de Kéroulaz doit être aujourd'hui bien 
heureuse ! elle porte une robe de satin blanc, et des 
fleurs d'or sur la tête. 



Ce ne sont point des souliers à lacets que l'héritière 
a coutume de mettre , mais des souliers de soie et 
des bas blancs, comme il sied à une héritière de Ké- 
roulaz. — 

Ainsi parlait-on dans la salle, quand l'héritière 
entra en danse ; car le marquis de Mesle était arrivé 
avec sa mère et une suite nombreuse» 



— Je voudrais être petit pigeon blanc, sur le toit 
de Kéroulaz, pour entendre ce qui se trame, entre sa 
mère et la mienne. 



Ce que je vois me fait trembler ; ce n'est pdint sans 
dessein qu'ils sont venus ici, de Cornoifailte, quand 
il y a dans la maison une héritière à marier. 
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Gand hé mad hag hé hanv brudet, 
Ar markiz zé d'in na het ket; 
Hogen Kerthomaz pellik zo 
A garann ha girinn ato. — 

Gwévet oa ivez Kerlhoraaz, 
Gand ann dud deut da Géroulaz, 
Rag hé garé ar benn-herez, 
Hag a lavaré aliez : 

— Mé garjé béza estik-noz, 
Er jardin war eur bodik roz, 
Pa zeufé da zastum bleuniaou, 
Ni emwelfé éno hon daou. 

Mé a garjé béza grak-oad 
War al lenn a walc'h hé dilad, 
Evit glibia va zaou-lagad, 
Gand ann dour a ver war ann prad. 



Il 



Na Zalaun a tigouézaz 
Da zadorn-noz, da Géroulaz, 
War hé varc'hik du d'ar maner, 
Yel ma oa boezet da ober. 
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Avec son bien et son grand nom, ce marquis-là ne 
meplait pas; Kerthomaz est celui que j'aime depuis 
longtemps et que j'aimerai toujours. — 



Kerthomaz était aussi tout soucieux, en voyant les 
personnes qui venaient d'arriver à Kéroulaz, car il 
aimait l'héritière, et il disait souvent : 

— Je voudrais être rossignol de nuit, dans son 
jardin, sur un rosier, quand elle viendrait cueillir des 
fleurs ; nous nous y verrions tous les deux. 



Je voudrais être une des sarcelles de l'étang où elle 
lave ses robes, pour mouiller mes yeux dans l'eau 
qui en dégoutte sur la prairie. — 






à 



If 



*. 



n n 




Salaûn , lui aussi , arriva lé samedi soir, selon sa 
coutume , au manoir de Kéroulaz , monté sur son 
petit cheval noir. 
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War aon nor borz pa en deuz skoet, 

Àr benD -lierez deuz digoret ; 

Âr benn-hérez oa tont é méaz 

O rei eunn lamm boed d'eur paour kéaz. 

■— ■ Penn-hérézik d'in lévérel, 
Péléac'h é ho tuchentikd? 

— Et int da gas ar chas d'anti dour 
Zalaun ké fest d'ho sikour. 

— Né déo ket evil doara chas 
Ed-omra deuet da Géroalac, 
Némed evit ober ho lez, 

Ra viol furoc'h, penn-hérez. — 



III 



Ar benn-hérez a lavaré 
D'hé mamm itroun, enn dévez-zé : 
— Aboé m'em' ar markiz ara a, 
Lakaz va c'haloun da ranna. * 

• 

Va mamm itroun , ha me ho ped , 
D'ar markiz Melz n'em roit ket, 
Va roit kent da Bennanrun, 
Pé markirit da Zalaun, 



Comme il frappait à la porte de la cour, l'héritière 
lui ouvrit; l'héritière qui sortait pour donner an mor- 
ceau de pain à une pauvre femme. 



— Petite héritière , dites-moi, où est allée la com- 
pagnie? 

— Conduire les chiens à l'eau ,, SahSn ; allez les 
aider. 

— Ce n'est pas pour faire boire iei chiens que je 
suis venu & Kéroulaz , mais bien pour voos foire la 
cour, afin de vous rendre pins sage , héritière. — 



III 



L'héritière disait k madami sa mère , ee jour-là : 
— Depuis que le marquis est ici, mon cœur est triste. 



Madame ma mère, je vous en supplie, ne tue don- 
nez pas au marquis de Mesle , donnez-moi plutôt à 
Pennanrun, ou, si vous aimez mieux , à Salaûn , 
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Va roit kent da Gerthomaz, 
Hén-nez en deuz ar rauia gras* 
Enn ti-man é teu aliez, 
Hag é lezec'h d'in ober lèz. — 

— Kerthomaz d'in-mé léveret, 
Da Gastelgall ha cTioui zo bet ; 
■*— Da Gastelgall ez-ounn-mé bet 
Mad, m'en toué, né meuz gwélet. 

Mad, m'en toué, né meuz gwélet, 
Némed eur goz sal vogédet 
Ha prénestrou hanter dorret 
Ha norojou braz keulusket. 

Némed eur goz sal vogédet, 
Enn hen éur groagik koz louet, 
O trala foen d'hé chaboned ; 
Mar defé kerc'h na réfé ket. 

— Gaou a lévére JKerthomaz, 
Ar markiz zo pinvidik braz , 
Hé norojou zo arc'hant gwenn, 
Hé Brénestrou a aour mélen ; 

Hounn-nez a vézo énoret] 
Vo gand ar markiz goulennet , 

— Nem bézo , va mamm énor bet, 
Nag ivez n'hé c'houlennann ket. 
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Donnez-moi plutôt à Kerlhomaz , c'est celui-là le 
plus aimable ; il vient souvent en ce manoir, et vous 
le laissez me faire la cour. — 



— Dites-moi Kerthomaz, et es-vous alléà Kastelgall? 
— Je suis allé à Kastelgall ; mais , ma foi, je n'y 
ai vu rien de bien ; 



Je n'y ai vu qu'une méchante salle enfumée, et des 
fenêtres à demi brisées , et deux grandes portes qui 
chancellent. 



Qu'une méchante. salle. enfumée, où une vieille 
femme malpropre. hachait du foin pour ses chapons, 
faute d'avoine à leur donner. 



— Vous mentez , Kerthomaz , le marquis est fort 
riche ; les portes de son château brillent comme de 
F argent , et les fenêtres comme de For ; 



Celle-là sera honorée que le marquis demandera; 
— Cela ne me fera aucun honneur, ma mère, et 
aussi je ne le demande pas. 



I _ 

— Ya merc'h aakounit ami hott-sé , 
Tra kent ho mad na zalc'bmv-mé ; 
Roet ar gériou , aen dira so gret, 
D'ar markiz viot dimézet. — 

'Nn itrouo Kéroulaza gom&é, 
£uz ar bepn-berez evelze, 
Dré ma oa érez 'nn hé c'halQUO* 
Ha oa Kerthomaz hé mînoun. 



— Eut walen aour hag eur sfned , 
Gant Kerthomaz oent d'in roet , 
Ho komériz enn eur gana, 
Hag ho azroinn 'nn eur wéla. 

Delt Kerthomaz ho kwalen aour, 
Ho sîned, ho karkaniou aour, 
N'ounn ket lézet ho kéméret, 
Miret ho rené dléann ket. — 



IV 



Krû vijé V gaJoun na welzi, 
E Géroulaz neb avize, 
O wélet ar benn-hérez ^éaz^ 
O poket d'ann nor p a ié méaz. 
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— Ma fille/ changez de pensées; je ne veux que 
votre bonheur ; les paroles sont données , la chose 
est faite, vous épouserez le marquis. — 



La dame de Kéroulaz parlait ainsi à l'héritière , 
parce que la jalousie était an fond de son cœur, et 
qu'elle aimait Kerthomaz. 



— Kerthomaz m'avait donné un anneau d'or et un 
sceau ; je les acceptai le cœur gai , je les rendrai en 
pleurant. 



Tenez Kerthomaz, voire anneau d'or, votre 
sceau, vos chaînes d'or; on ne veut pas que je vous 
épouse ; je ne puis garder ce qui vous appartient* — 



IV 



Dur eût été le cœur qui n'eût pas pleuré, à Kérou- 
laz , à voir la pauvre héritière embrasser la porte en 
sortant. 
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— Kénavo ti braz Kérbulaz, •• 
Biken enn hoc'h na rirm eur paz ; 
Kénavo v'aniézeien kéaz, 

Kénavo bréman , da viskoaz. — 

Paourien ar barrez a welzé , 
Àr benn-hérez ho fréalzé : 

— Tavit, paourien, na wélel ket , 
Da Gastelgall deut d'am gwélet. , 

Me a roi atuzen bemdeiz ; 
Teir gwech sizun, dré garantez , 
Triwec'h palévarz a winiz , 
Ha kerc'h ivez roinn hag heiz. 

Ar markiz Melz à lavaré, 
D'hé c'hreg névez pa hé c'hlévé ; 
'Vit kémend-all na roec'h ket, 
Rag va madou na badfent ket. 

— Va aolrou, heb kahout ho ré, 
Mé roio aluzen bemdé; 

Evit daslumi pédennou, 

Goudé hon maro d'hon énéou. — 
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— 4 dieu, grande maison de Kéroulaz , vous ne 
me verrez plus ; adieu , chers voisins ; adieu , pour 

jamais ! — 



Les pauvres de la paroisse pleuraient ; l'héritière 
les consolait : 

— Taisez* vous , pauvres gens , ne pleurez pas , 
venez me voir k Kastelgail, 

Je ferai l'aumône tous les jours ; et trois fois par se* 
maine une charité de dix-huit quartiers de froment , 
et d'orge et d'avoine. — 



Le marquis de Mesle dit à sa jeune épouse, en l'en- 
tendant parler ainsi : 

— Pour cela, vous ne le ferez pas, car mes biens 
n'y suffiraient point ! 

— Sans prendre sur vos biens, mes s ire, je ferai 
l'aumône chaque jour, afin de recueillir des prières 
pour nos âmes après notre mort» — 



i. 
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a lavare, 
Er C'hastelgall, daou viz goudé : 

— Né gaffenn ket eur c'haimader, 
Da zigas d'am marara etri lizor? — 

Eur pajik iaouank a goimua 
Euz ana itroun pa hé c^hlérazt 

— Skrivit lizeriou, pa gerfefc, 
Kannaderien a vo kavet. — 

TCoùbkoUdé eul Itïér skriras, 
Ha dar paj enn-berr hé roafc, 
Gant gourcliétneiin dvh hé cliai 
Raktal d'hé marom da Géroultt. 

P& evtuw ' &l VfÈièT • gattt-hi, 
A aster z»t oc'h ébaii 
Gand lod ludjeniîl eus ar vw>, 
Ha Kerthomaz a oa éno. 

P'é doé-hi al lizer lennet, 
Da Kerthomaz deuz lavaret : 

— Likit dibra kézek affo,* 

Da Gaslelgall maz aimp fénoz. — 



-•7 



L héritière demanda ifcp; pM)jp #jpfc, èKasleU 
gall : — Ne trouverai-jp pa* m m9mSPF$0W porter 
une lettre à ma m&tt? ~~ 



• r • > il 



Un jeune page répgqdfe ^la dame : 
— Ecrivez quand *0W vpudve** m APQU.YWI des 
messagers. — . . . . • 



Elle écrivit donc w*p lettre et U rejpit #u paçp* avec 
ordre de la porter incontinent à $3 wève, à Keroulaz* 






Lorsque la lettre arriva à sa mère, elle s'ébattait 
dans la salle avec quelques gentilshommes du pays, 
parmi lesquels était Kerthomaz. 



Quand elle eut lu la lettre, elle dit à Kerthomaz : 
— Faites seller promptement les chevaux, que nous 
nous rendions cette nuit à Kastelgall. — 



S. 
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'Nn itroun Kéroulaz c'houlenné, 
£ C'hastelgall pa errué : 

— Nétra névé zo enn ti-ma, 
Pa é steignet 'r perzier giz-ma? 

— Âr benn-hérz oa deut ama 
; A zo maro eûn nozvez-ma. 

— Mar d-é maro ar benn-héfez, 
Mé zo, Vit gwir, hé lazérez ! — 

Meur weché doa d'tri' lévérefc : 
D'ar markfe Melz n'em roit ket. 
Va roit kent da Gerthomaz 
Pini en deuz ar muia gras. — 

' Kenhotnat hà'r vàmm dizeuruz, 
Skoet gaiicf eûûtï taôl ker truezuz, 
N'em westlont ho daou da Zoué 
Er c'hlaostr' enn-divez ho buhé. 



> i ■ 
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En armant à Kastelgall, madame de Kéroulaz 
dit : — N'y a-t-il rien de nouveau ici, que la porte co 
chère est ainsi tendue? 



— L'héritière qui était Tenue ici est morte cette 
nuit. 

— Si Fhéritière est morte, c'est moi, oui, c'est moi 
qui l'ai tuée ! 

Elle m'avait dit souvent : Ne me donnez pas au 
marquis de Mesle ; donnez-moi plutôt à Kerthomaz, 
qui est le plus aimable. — 



Kerthomaz et la malheureuse mère, frappés d'un 
coup si cruel, se consacrèrent tous les deux à Dieu 
dans un cloître pour le reste de leur vie. 
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NOTES 



ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 



la statue du marquis de MeSle se voit encore dans le reliquaire de 
Landelo, à quelques lieues de Carhaix ; il était petit, gros et laid ; on 
lui a donné la chevelure bouffante et l'armure d'un seigneur du temps 
de Louis XIII. Près de là s'élèvent ses trois piliers de justice; plus 
loin, on aperçoit les ruines de son château; dès paysans l'ont acheté 
et tWupeût aujourd'hui. 11 a dû être beau, mais peu fort ; sa position 
sur le sommet d'une montagne, au-dessus <f une rivière, est d'un effet 
pittoresque ; le bâtiment principal a été en partie démoli. Les jardins 
d'alentour sont incultes et couverts de ronces, de digitales, d'aubé- 
pines, et de vieux bouquets de buis, peut-être contemporains de PHé. 
rftière ; les avenues et les bois ont été coupés, 

O* a oublié, dans le payti, Marie de Kéroulaz et ses malheurs; on 
on ne se souvient que du marquis, de son avarice et de sa lâcheté. Ker- 
thomaz et Salaùn ont laissé des souvenirs contraires. 

Il y a peu d'années, nous vîmes passer, sur le chemin de Kemper à 
Douarnenez, un grand paysan de bonne mine, d'une quarantaine d'an- 
nées, portant les larges braies plissées du canton et de longs cheveux 
blonds flottants, qui menait à la foire une paire de bœufs. Frappé [de 
son air distingué, nous demandâmes son nom : c'était le dernier 
marquis de Kéroulaz. 



«M* 



LE MARQUIS DE GWERRAND, 



ARGUMENT. 



Louis-François de Gwerrand était fils de Claude de 
Névet, et de Jean du Park, chevalier, seigneur de Lok« 
maria, marquis de Gwerrand. Son père, qui avait pris 
part au siège de la Rochelle et aux guerres d'Allemagne, 
et présidé par élection les états-généraux de Bretagne, 
n'existait plus en 1670. 

Possesseur du marquisat à cette époque, riche, violent, 
et livré à lui-même, le jeune marquis étak la* terreur de 
la paroisse et désolait sa mère, dont les lprmes et les 
prières ne pouvaient rien sur lui : on dit que, lorsqu'il 
sortait, la bonne dame courait elle-même sonner la cloche 
du château, pour donner l'alarme au canton* 

C'était chaque jour de nouvelles violences de la part de 
son fils et des récriminations nouvelles de celle des habi- 
tants du pays : les choses en vinrent au point qu'elle se 
vit forcée de lui faire quitter la Bretagne ; voici à quelle 
occasion. 
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— D'al leur névéz mé n'ez inn ket, 
Rag éno zo eunn den dispied ; 

Gwasan denjentil zo er t>ed, 
£ ma ato kas am c'haouet. 

— Na pa vez éno kant ann hé, 
Naz pézo droug é-bet gant-hé ; 

Na pa vez kant ann lie éno, 
D'al leur névé ni a iélo ! 

Ni a iélo d'al leur névé, 

Ha ni zanso kerkoulz hag-hé. — 

Hé brozjk gloan é deuz léket, 
Ha da heul hé minon é éet. 



II 



Markîz Gtrerra&d a c'heulegsé 
Diouc'h ann hostiz, ann deiz a oé : 

«— Hpfttfa, bouta* tf m léyéret, 
N'hoc'h euz ket ar c'hloarek gwélet? 



Àetrou markie BBi<4%aret, 
Na ouzonn piou a c'houlenpet. 

•n- Va zigaré I... d'ar voch tartan I. .. 
Kloarek Garlan a c'houlenntft t 
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— À Taire neuve, je nïrai point, ear il y a là 
un méchant homme ; 

Le plus méchant gentilhomme du monde, qui 
me poursuit partout. 

— Quand ils seraient lacent, ils ne le feraient au- 
cun mal ; 

Quand as y seraieat cent, nous irons à Taire 

neuve ! 

Nous irons à Taire neuve, et nous danserons tout 
comme eux. — 

Elle a mis sa robe de laine, et a suivi son doux 
clerc. 



II 



Ce jour-là, le marquis deGwerrand demandait à 
l'hôtelier : 

— Hôtelier, hôtelier, dites-moi, n'avez-vous pas 
vu le clerc? 

— Seigneur marquis, pardon, mais je ne sais qui 
vous demandez. 

— Pardon!... pour une première fois!... Je de- 
mande le clerc de Garlan ! 
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— Et éo du-zé, évid ami dé, 
Plac'hik dilennet hé gosté ; 

Ez-int du-zé d'al leur névé, 
Koant ha drant ho daou, dré va fé ! 

Gant-han d'hé dok eur blun paven, 
Hag enn hé c'herc'hen eur chaden du ; 

Hag enn hé c'herc'hen eur chaden, 
Zo kouézet holl war hé varlen. 

Gant~hi eur korkennik brodet, 
Hag eur voulouzen arc'hantet. 

Gant-hi eur korkennik eured, 
Dimézel ez-int, me a gred. — 



III 



Markiz Gwerrand enkrézet braz, 
Raktal war hé vac'h ruz lampaz ; 

War hé varc'h ru trumm a lampaz, 
Ha d'al leur névéz éz-éaz. 

— Kloarek diwisk da borpansaou, 
Evit gourenn war ar gagaou. 
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— Il est allé là-bas passer la journée, jeune fille 
choisie au bras ; 

Ils sont allés là-bas h Taire neuve ; joyeux et beau 
couple, ma foi ! 

* 

Il a à son chapeau une plume de paon, et une 
chaîne noire au cou ; 

Et au cou une chaîne noire, qui retombe sur sa poi- 
trine. 

Elle porte un petit corset brodé, et un' velours 
d'argent j 

Elle porte un petit corset de noces j ils sont fiancés , 
je crois. — 



W 



Le marquis de Gwerrand, hors de lui, sauta vite 
sur son cheval rouge ; * ■ ' 

Sur son cheval rouge il s'élança, et se rendit à 
Taire neuve. ' ! 



♦ 



M * 



— Clerc, mets bas 'ton pourpoint , que nous nous 
disputions ces gages f • 



* Les Aires-Neuves sont toujours suivies dé luttes. Voyez Y Aire* 
Newe, Chaut* d'amour à* r w. • 



r » 
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Kioarek dtvrisk da borpansaea, 
Ha ni réio eur pek pé zaou. 



i» floarkiz, fiéxina Jcet 
Rag c'houi zo aotrou, mé n'ounnkct j 

Rag c'houi zo mab 'no ttroon Gwermud, 
Ha mé zo mab eur plouézanl. 

— Evidoud m^^wiplûuétaatt^ , 
Té c'heuz bet dilen 'r merc'hed koant. 

— AotroH ra&rkiz, cm JWgaret, 
Né ket mé meuz hé délennet; 

Jf arias Gircaud* 'Bro&igartL, 
GancT Doué é bet d'in roet. — 

Annaik Ealvez a gréné, 

Oc'h ho c'hlévout, ho daou gfa-zé. 

— Tavit* va jnipçii, déowp d'ar ger,* 
Hé-man a réi déomp poan ha nec'h. 

Araok, kjoarek, lavar d'io-roc : 
N'a té war c*hoari ar c'hlézé? 



Choari penn-baz né larann kçt. 

., , ■- Bfo té c>#nfê j^-uwpç* , 
Eur paotr ter, a glévann, ov&d&r . 



» • * 



>i > . . 
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Clerc, mets bas ton pourpoim, que mus nous 
donnions un croc-en-jambe ou deux. 

— Sauf votre grâce, Btiarqais, je tfeh ferai rien, 
car vous êtes gentilhomme, et moi je ne le suis point; 

Car vous êtes le fils de madame de <G*errand, et 
moi le fils d'un paysan. 

— Quoique le fils d'un paysan, lu as eu le choix 
des jolies filles I 

— Seigneur marquis* etcusez^moi, ceto^est £as moi 
qui l'ai choisie ; 

Marquis de Gwerrand? excusez -moi , c'est Dieu 
qui me Ta donnée. — 

Ànnaîk Kalvez tremblait, & left entendre parler 

ainsi. 

— Tais-toi, mon ami; allons-nous-en; celui-ci 
nous fera peine et chagrin. 

— Auparavant r clerc,, fdi$~iuoi : sais-tu joner de 
Tépée ? 

— Jamais je il'ai porte d-épéë; Relier du tfâton, je 
ne dis pas. 

— Et en jouerais-tu avec rtoïP TU e$, Ait-on, un 
terrible homme! 
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— Aotrou denjentil, y a fenn*baz 
Na dal ho klézé hir ha noaz. 

Aotrou denjentil né rinn ket, 
Ho klézé a vé saotret. 

— - Mar d-éo va c'hlézé saotret , 
Ebarz da wad a vo gwalc'net. — 

Naik Kalvez pa deuz gwélet, 
Gwad hé tninon kloarek rédek ; 

JSaik Kalvez 'un eur strafil braz, 
Da vléo markiz a zalaz, 

Da vléo markiz a zahtà, 

Hag enn dro d'al leur hé stlinjaz. 

— Tec'b tu-zé, markiz traitour, 

Té c'heuz lazet, va c'hloarek paour ! 



IV 

Naik Kalvez o tont d'ar ger, 
A oé, siouaz, glac'haret ker. 

~r Va maramik kéaz, mar em*c'héret 
Va gwélé d'in-mé a réfet ; 

Va gwélé d ? in-mé réfet aez, 
Rag va c'halounik zo diaez. 
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— Seigneur gentilhomme, mon bâton ne vaut 
point votre épée longue et nue. 

Seigneur gentilhomme, je n'en ferai rien, ear vous 
saliriez votre épée. 

— Si je salis mon épée, je la laverai dans ton 

sang! — 

Annaïk Kalvez, voyant couler le sang de son doux 
clerc, 

Annaïk Kalvez, en grand émoi, sauta aux cheveux 
du marquis, 

Sauta aux cheveux du marquis, et le traîna autour 
de Taire neuve. 

— Fuis loin d'ici, traître de marquis ; tu as tué mon 
pauvre clerc ! — 



IV 



Annaïk Kalvez s'en revenait à la maison, bien 
triste , hélas ! 

— Ma bonne mère, si vous m'aimez, vous me ferez 
mon lit ; 

Vous me ferez mon lit bien doux, car mon pauvre 
cœur va bien mal. 

h. „ 6 
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— Ré va mejpo'Wk hoc'h enz danset, 
A lak ho kaloun dfo&fit. 

-pr Ré va wmqûk né mw;* d$n&ct ; 
Markiz fall en deuz-hen lazet 1 

la» markiz Gwerrapd traitour 
En deuz lazet va c'hloarek paour ! 

G'toui a lawo dfor c'hleuzier, f 
Pa zeuio d'hé gerc'hat d'ar ger, 

Nia doU ttfm dfWW w^r héve*, 
Rag é-berr mé iélo ivez. 

£a n'owp M kousket 'nu eur gwéléad, 
Ni gousko hon daou 9 nn eur toullad; 

F* tforop, bot eureujei amé» 
Ni eureujo dirak Doué ! — 



i. ' 1 1 ■ i i '- 



— Vous avez trop dansé, ma fille; c'est ce qui 
rend votre cœur malade. 

— Je n'ai point trop dansé, ma mère ; mais le mé- 
chant marquis Ta tué ! 

Oui, le traître de marquis de Gwerrand a tué 
mon pauvre clerc ! 

Vous direz au fossoyeur, quand il ira le prendre 
ehezlm, 

De ne point jeter dé terre dans sa fosse, car dans 
peu je Py suivrai. 

Puisque nous n'avons point dormi sur la même 
couche, no»» dormirons dans le même tombeau ; 

Puisque nous n'avons point été mariés en ce monde, 
nous nous marierons devant Dieu 1 — 



v 



l 
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NOTES 



ET ECLAIRCISSEMENTS. 



Voilà ce qui se chantait en Bretagne, tandis que le jeune marquis, 
« sortant de l'Académie, » dansait devant Louis XIV ces passe-pieds 
merveilleux qui ravissaient madame de Sévigné, « ces passe-pieds 
« bas-bretons, au prix desquels les violons et passe-pieds de la 
« cour faisaient mal au cœur 1 . » JJn paysan nommé Tugdual Salaiin, 
de la paroisse de Plouber, qui assistait à la fatale Aire-Neuve, com- 
posa, dit-on, la chanson. Il paraît que le jeune Kloarek ne mourut pas 
sous le coup, comme semble l'indiquer l'auteur ; car le marquis ne fut 
condamné, dit-on, qu'à l'amende civile, conformément à la coutume de 
Bretagne. Cependant la bonne dame de Nevet ne se regarda point 
comme libérée envers les parents du défunt; elle fit à la mère du jeune 
homme une pension annuelle, et prit chez elle son second enfant, 
qu'elle se chargea d'élever et qu'elle établit, avantageusement. 

1 Voyez ief Lettres, éd. de Biaise, xu, ann. tut. }' 



ÉLÉGIE DE MONSIEUR DE NEVET. 



ARGUMENT. 



Par un hasard remarquable, le nom des Nevet est 
aussi adoré du peuple des campagnes que celui du mar- 
quis de Gwerrand est impopulaire. Dans ses amours comme 
dans ses haines, le paysan Breton est toujours mu par un 
sentiment très remarquable de justice et d'impartialité. 
Jamais il ne lui est arrivé d'embrasser dans un anathème 
général une famille entière/ à cause du crime d'un des 
membres de cette famille. Ainsi* le fils coupable du mar- 
quis de Gwerrand peut être maudit, mais la mère est ai- 
mée, mais l'aïeul est depuis deux siècles l'objet de la vé- 
nération des habitants des campagnes. L'herbe a reverdi 
sous les larmes du pauvre autour de sa tombe ; sa pierre 
s'est usée sous les genoux des habitants de la paroisse ; son 
oraison funèbre a été composée par un mendiant, et 
se chante encore aujourd'hui. 



XXV 



MAROUNAD ANN AOTROU NEVET, 



(Jef K©nié.) 



— Ma den paour pétra zo digwet 
Pa zeut d'ann ger ken dianket? 

Pa-z-hoc'h ken glaz évit réjin, 
Ma denik paour lévéret d'in ; 

Pa-z-hoc'h ken glaz 9 vid ar maro } 
Pétra zo digwet war ho tro ? 

— Àbred àwalec'h a kléfet 
Ann doaré deuz pez zo digwet, 

Abred àwalec'h a kléfet 

Ann doaré deuz pez meuz gwélet, 

,'Zalek ann ti béteg ar vorc'h, 
Heul braz o font o zon ar c'hloc'h ; 



XXV 



ÉLÉGIE DE MONSIEUR DE NEVET. 



(Dialecte de CornonaiUe.) 



— Mon pauvre homme, qti'est-il arrive , que vous 
revenez si consterné? 

Que voufc étés tert tomtàiè du raisin , mon pauvre 
homme, dites-moi J 

Que vous êtes pâle comme là mort; que vous est-il 
arrivé? 

— Vous saurez àsséfe tôt ce qui est arrivé. 



Vous saurez attestât ce qtrê j'ai tu. 



Depuis la maiàôrt jusqu'au bout g tltté pïdcèssion 
s'avance au son de là cloché ; 
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Ann otrou person penn-kentan 
Eunn arc'h lienet wenn raz-han, 

Daou eijen braz oc'h hi dougen, 
Sternou argant enn ho gerc'hen. 

Ha kalz a tud o tont war-lec'h 
Stouet ho fenn gand kalz a nec'h. 



Sant-Iann ar mével a skoé 
War dor ann person ann noz-zé. 

— Savet, savet, otrou person 1 
Ann otrou Névet a zo klaon ; 

Kaset gan-hoc'h ann groaz-'nn-ouen, 
Gand ann otrou koz a zo tenn. 

— Chétu me deut otrou Névet; 
Gan-hoc'h a zo tenn, meuz klévet? 

• i 

Ann groaz-ann-oiien, gan-i-mé 
D'ho konfortet, mar hallann-mé. 

— Némeuz konfort bet da gahouet 
Enn tu ma korf é-barz ann bed ; 

Enn tu ma korf me n'am euz ket 

Enn tu ma éné larann ket. — < / ! 

i 
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M. le recteur en tête; devant lui, une châsse dra- 
pée de blanc, 

Que traînent deux grands bœufs, couverte de har- 
nais d'argent. 

Derrière, une multitude immense, la tête inclinée 
par une grande affliction. 



Saint-Jean le valet frappait à la porte du recteur, 
cette nuit-là. 

— Levez-voug , levez-vous , monsieur le recteur ! 
M. de Nevet est malade ; 

Portez avec vous l'extrême-onction , le vieux sei- 
gneur souffre beaucoup. 

— Me voici , monsieur de Nevet ; vous souffrez 
beaucoup, me dit-on? 

J'ai apporté l'extrême-onction pour vous soulager, 
si jç puis. 

— Je n'ai aucun soulagement à attendre à l'é- 
gard de mon corps en ce monde ; 

Je n'en attends aucun à l'égard de mon corps ; à 
• l'égard de mon âme, je ne dis pas. — 



\ 



Coudé ma oa bet kovéset, 
D 'ann belek en deuz lavaret : 

— Digoret frank dor ann gambr-man 
Hag a wélinn dud ma si-man, 

Ma Met ha ma bugalé 
Tro-war-dro démeuz ma gwéle ; 

Ma bugalé, ma mémourien 
Kerkoulz ha ma servichourien ; 

Ma hellinn 'nu ho touez kéméret 
Hon Otrou 'barz mont doc'h ann bed. 

Ann itron hag hé vugalé, 
Ha kémend oa éno, wélé j 

Hag han ken réiz ho fréafaé, 
Ha ken sioulik a gomzé [ 

— Tévet, tévet, na wéiet ket f 
Doué ann mestr, o ma fried ( 

Hoi tévet) ma bugaligo, 
'Nn itron Varia ho tiwallo ! 

Ma mérourieû na wéiet feet ; 
Tud diwar mez, gouzoud a red* 

Pa té ao ann ed, ve médet ; 
Pa zeu amiral mer vél tôred! 
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v 

Après avoir été confessé, il dit au prêtre : 

V 

— Ouvrez aux deux battante la porte de ma cham- 
bre, que je voie les gens de ma maison , 

Ma femme et mes eofents tout amour de mon lit ; 

Mes enfants, mes métayers et mes serviteurs 
aussi ; 

Que je puisse, en leur présence, recevoir Notre- 
Seigneur avant de quitter ce monde. — 

La dame et ses enfants, et tous ceux qui étaient là, 
pleuraient; 

Et lui, si calme, les consolait et leur parlait si 
doucement ! 

— Taisez-vous ! taisez-vous ! ne pleures pas ; c'est 
Dieu le maître, ô ma chère femme ! 

Oh! taisez- vous, mes petits enfants ! Notre-Dame 
Marie vous garderai 

i 

Mes métayers, ne pleurez pas; tous le savez, gens 
de la campagne, 

Quand le blé est mûr, on le moissonne; quand 
l'âge vient, il faut mourir ! 
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Tével tud vad diwar ar mez, 
Tévet paourien kéaz ma farrez. 

'Vel émeuz bet sonj ac'hanoc'h 
Ma fotred défint sonj ouz h oc' h. 

Evel doun-mé hé ho karo, 
Hag ober a rint mad hon bro. 

Né wélel ket, kristénien mad, 
Ni 'nem gavo, 'benn eunn boutad ! 



II 



D'ar ioû vinlin 'im olrou Karné 
Tont deuz ar fest noz, c'houlenné, 

O tont d'ann ger, war hé varc'h wenn, 
Bordet hé jupen penn-da-benn, 

Hé jupen voulouz ru glaou-tan 
Bordet penn-da-benn gand argant ; 

Dar iou vintin 'nn otrou Karné 
O tont enn dro a c'houlenné : 

— Dous pétra, Ta duchentiled, 
N'int ket deut da fest ré Nevet? 

Dous pétra» dimé lévéred, 
Pé oant bet pédet da zonet ? 
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Taisez-vous, bons habitants des campagnes; tai- 
sez-vous, chers pauvres de ma paroisse. 

Comme j'ai pris soin de vous , mes fils prendront 
soin de vous. 

Ils vous aimeront comme moi; ils feront le bien de 
notre pays. 

Ne pleurez pas, ô bons chrétiens! nous nous re- 
trouverons bientôt ! — 



II 



Le jeudi au matin, M. de Karné demandait en 
revenant de la fête de nuit, 

En revenant chez lui, sur son cheval blanc, vêtu 
d'un habit galonné, 

D'un habit de velours d'un rouge de feu, galonné 
d'argent tout du long ; 

Le jeudi matin, M. de Rarné, en s'en revenant, 
demandait : 

— Pourquoi, messieurs, les Nevet ne sont-ils pas 
venus à la fête ? 

Pourquoi , dites-le-moi , quand ils y avaient été in- 
vités? 



1 



— M — 

— Àaa otrou koz, '^el a gtfamn, 
Zo enn hé wélé chommet klaa. 

r 
i 

**-Mar ma 'nn otrau, 'nn hé wéléklan, 
Déorap da glask kannad ann éan. — 

Pé oant o tigont gand ann ger, 
Hé a glevé son ar c 1 hléier. 

Digoret frank ann perrier, 
Ha den é-bed barz ar maner. 

— Mar-m-hoc'h deuet d'hé darampret, 
E véred é vorcTi hé keffet. 

Btefc ma bet dere'h tan ar mara, 
Ha skarzet mad ann holt boodo ; 



Ànn otftm person <Fhé zével 
Ha d'hé zigaset d'ann chapel ; 

Ànn itron hag hé vugalé, 
D'hé lienat enn arc'h névé. 

Chétu fresk, aman, roudou c'harr 
Ma oet d'hé charro d'ann douar. — 

Ha hé da douj war ho c'hézek, 
Ha da zigont gand ar Ter éd. 
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— Le vieux seigramç, à ce qu'on dit, est au lit, 
malade. 

— Si le seigneur est au lit, malade, allons savoir 
de ses nouvelles. -— 

Comme ils arrivaient au manoir, ils entendirent 
sonner les cloches. 

La porte de la cour était au grand ouvert, et le 
manoir était désert. 

— Si vous êtes venu pour lui rendre visite, vous le 
trouverez dans le cimetière du bourg. 

C'est hier qu'on a allumé le feu de la mort, et 
qu'on a vidé toutes les cruches x ; 

Que M. le recteur l'a levé et L'a pwté dans la cha- 
pelle; 

Que madame et ses eafiutfs L'ont enseveli dans sa 
châsse neuve. 

Voici les traces de la charrette qui l'a porté en 
terre, elles sont encore toutes fraîches. — 

Et eux de presser leurs chevaux et d'arriver au ci- 



• \ 



metiere. 



Voyez les notes du Frère de Lait. 
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Pé oant digwet gand ar véred, 
Ranné ho c'halon da wélet, 

Wélet ar c'hléuier hé disketi 
Enn toull douar kriz da viken, 

r Nn itron warlec'h, gwisket é du, 
War hé daou-lin, o wélo dru ; 

Hag hé vugalé, ioual ken 

Hag o sachat deuz bléo ho fenn. 

Dek mil den ober kémend-all 
Hag ann dud paour ispisial. 

Eunan ann hé, hanvet Malgan, 
En deuz gret ar marounad man ; 

En déveuz ar werz man savet 
Enn énor ann otrou Nevet, 

Ânn otrou Nevet benniget, 
j À oa kendalc'h ar Vrétoned. 



• 'i 



»\ 
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Quand ils furent arrivés au cimetière, leur cœur 
se fendit de douleur en voyant, 

En voyant le fossoyeur le descendre dans la tombe 
froide pour jamais } 

La dame, derrière, vêtue de noir, sur ses deux 
genoux, sanglottaat; 

Et ses enfants poussant des cris lamentables en 
^arrachant les cheveux de la tête: 



' ' j ■ 



Et dix mille personne* en fai*ai*t autant, et pvrtout 
les pauvres. 



r * 



C'est IWdVa» , nommé Mfclgén , qui est Fauteur 
de ce chant de mort ; . \ 

■ « 

Qui a composé ce chant en l'honneur du seigneur 
deNevet, 

Du seigneur de Nevet béni, le soutien des Bre- 
tons. 



ii. 
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NOTES 



ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

-, ./> > • : !..•' • • • '. . : ri'. . 

On ne saurait faire d'un homme un plttë rhftgniBqué étogê. tes 
historiens de Bretagne en parlent dans les mêmes termes que les poètes 
WV^Wffi- Ul * *'W*t4W RMT M. ^eJkfrd^e^ûfrèsèlr«eatré dans 
de grands détails sur Porigioe et les titres, deiMfamUJe Neyet,j canotai 
en disant : « C'est une rtiaison illustre dont les seigneurs, de père en 
« fils, ont témoigné notoirement un zèle héroicqueet une ppasion 
AiiÛ¥Îbtal)feà'CdDsèrver î léè 3ftlcts : et'imlnnnitez.dé la Bretagne ». » 
Le même éloge convient aux Karné, et en général, à UttCèâf lèlttyriltU 
les de race Bretonne qui n'ont pas abandonné leur pays; l'élégie 
^'onvjept^ltre est LLr^^^e^| ft j>^à r^p^ljd ft j^e|D^( qu'a 
porte nllustre auteur dé V Histoire de Iq Conquête d'Angleterre 
par les Normands, sur les bons rappof ts ' qui ont toujours existé 
entre l'aristocratie Bretonne et les habitants de nos campagnes. v 
! , «, I^eàngeiu éwpsfy*** 'iafcée-Brètflfch^ n'ttflf Jtaafe bess^ 1 tHt-il, 
de reconnaître dans les nobles de leur pays des enfants, Jto/U /ietit 
natale; ils ne les ont point haïs de cette haine violente que Ton por- 
tait ^lieues à dçs sejgn^urs^ssqs ^^e^^ngèi^jej, sfifH les 
titres* fébdàùx* de Baron et 8e chevalier , lé paysan Breton retrouvait 
encore les Tiern et les Mactiem du temps de son indépendance ; 
il Jeur obéissait avec zèle..., par le même instinct de dévouement 
qu'avaient pour leurs chefs de tribus les Gallois et les montagnards 
d'Ecosse. • » 



1 Vies des Saints de Bretagne, par Albert-le-Grand. A. Saim-Ronau,Dotefl, 2« éd. 
■ Augustin Thierry, t. m, p. 89. 



L'ORPHELINE DE LANNION. 



ARGUMENT. 

« Il y a trois sortes de personnes , dit un ancien pro- 
verbe Breton, qui n'arriveront point au paradis tout droit 
parle grand chemin; c'est à savoir : les tailleurs, dont il 
faut neuf pour faire un homme, qui passent leurs journées 
assis, et qui ont les mains blanches ; les sorciers, qui jet- 
tent des sorts, soufflent le mauvais vent, et ont fait pacte 
avec le diable; le£roa}foue*6,(lçs jwqefNLenrft âaaMtribàw 
tiorçsl, qui ressemblent aux mouches aveugles, lesquelles 
sucent le sang t d^ai}i^ux :i » , :; .j r> M ,;■>,, x ; >.. /, 

Le. maltotier est (Tordinaire querelleur, bavard, bel- 
esprit, beau, parleur pi e* t i#êrn^ ia^teu* 4 *t assaisonné 
volontiers de gros sel ses yexatjqns^Qp *&l#prt* «pila* 
cabaretier arrivait un jour à la foire, avec deux barriques 
de cidre da us sa phaxrptte; te ^lt^r tf ^ ^réseiHe-et 
exige ie droit; l'autre résiste, y- Çopasient, *>*Jf}etiréU*> 
lui dit l'employé , vous osez murmurer ! Saint Mathieu 
n'était-il pas le qhef c|e3 frjal^ti^r^? ^ Jçivûgajirtm fias, 
en Judée, percevoir dç c^quçja^çisuf^friftgtjl^^bac 
tous les jours de l'année? — Au nom de saint Mathieu, le 
paysan resta confondu. 

Mais toutes les histoipe^^le maltofiera ,ne sont pas aussi 
naïves; il en est d'affreuses, J^n vo^ciu^quenousAvoûs 
entendu chanter à des laveuses de Lannion, où l'événe- 
ment 8 est passe. 

7 
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EMZIVADEZ LANNION. 



(fcaTléger.) 



t . • » 



Barz ann bloa-i&a mil c*houèc'h kant pétear ngent 

[trizek. 

Kreiz ann ger a Lannion 2o eur g walleur c'hoiiarvet* 

... « 

Kreiz ann ger a Lannion enn eunn hostaliri , 
Da Bérinaik Mlnon a oé matez enn hi. 

— Parel 4'omp-ni, hostizez , peb tra évit koania; 
Stlipo fresk , hâ kik rostet , hà gwin mad da éva ! — 

r t 

P'ho doé débret hag évet peb hini ho walec'h : 

— Selu arc'hant, hostizez, koniet blank ha dîner. 



Sétu arc'hant, hostizez , kotrtet blank ha diner ; 
Ho raatez ftand eul létern , da zont d'hon cljas 

[d'ar.gw. — 



XXVI 



L ORPHELINE DE LANNION. 



(Bialeetft de Tkéguwr.) 



En cette année mil six cent quatre-vingt-treize , 
est arrivé un malheur dans l'a ville de Lannion. 



Dans la ville de Lannion, en une batellerie , k Pé- 
rinaîk Mignon , qui y était servante. 

— Donnez-nous à souper, hôtesse! Tripes fraî- 
ches , viande rôtie , et bon vin à boire ! — 

Quand chacun d'eux eut assez bu et mangé : 

— Voici de l'argent , hôtesse , comptez , blancs et 

deniers. 



T « f ' 



Voici de Pargent, hôtesse ; votre servant^ cIjun* 
lanterne-, ptiur nous reconduire chez nous ! — 
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Pé oant-hé war ann hent braz eur pennadik mad et , 
Eur gomz kuz warbenn ar plac'h tré-n-hé oa bet laret. 



— Plac'hik koant ho tentigo ho tal hagho tiou-jod, 
A zo ével ann éon beg ar c'hoummo, war 'nn od; 



Ho taoti-lagad hag ho koug, hag ho pléo mélen, 
À zo skleroc h , me a gred , skleroc'h 'get eur 

[goaren! 

. — Maltotérien, me ho ped, em lézet ével onn, 
Evel laket gand Doué, laket gand Doué onn; 

H$ p$ é vfcm kwX 1moQ y h $ ia dal kant braoc'h 

[c'hoaz, 
Na venn 'vid hoc'h , o trônez; na venn nag vrall 

[na gwas. 

— Hervez ho korazo minon, va rotrc'hik, me a gret, 
Em hoc'h betgand ré Bégar, ia pé gand eur c'hioarek; 



a 



Hervez ho komzo minon, va merç'hik, me a gret & 
Hoc'h bçt gand menec'h Bégar , d'ar govent cjîski 
' \ j • [prçk, 

Né m'onn bet na da Végar, d'au* govent diski prek 
Sa kenriébeut daïeac'hall, vit gwir, gandkloàrek 

'* • ' ' fbed; 
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Quand ils furent un peu loin sur le grand chemin, 
ils se mirent à parler bas , en regardant la jeune 
Elle. 

— Belle enfant , vos dents , votre front et vos 
joues, sont blancs comme l'écume à la cime des flots 
sur la rive ; 

Vos yeux et votre cou , et vos cheveux blonds 
sont plus luisants, en vérité, plus luisants qu'une 
cire! 

— Maltotiers, je vous prie , laissez-moi comme je 
suis ; laissez-moi comme Dieu m'a faite ; 

Quand je serais cent fois plus jolie ; oui-da ! cent 
fois plus belle encore ; je ne serais pas pour voua, 
messieurs ; je ne serais ni mieux ni pire. 



— A en juger par vos gentilles paroles , mon en- 
fant, l'on dirait que vous êles allée à l'école de ceux 
de Bégar, ou de quelque clerc ; 

À en juger par vos gentilles paroles, mon enfant, 
Ton dirait que vous êtes allée apprendre à parler avec 
les moines de Bégar, en leur couvent. 

— Je ne suis allée ni au couvent dé Bégtfr,* apprêta» 
dre à parler, ni ailleurs, croyea-moi, **e&les i*\ti**f 
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Hogen , ébarz va c'her-nié , war ann oaled va 

[zad, 
Em euz gret , va otronez , bep seurt mennozio mad. 

— Tolet azé ho létern, ha c'houéët ho goulo; 

) SétuV ialc'h leun a arc'hant , mar hoc'h euz c'hoant 

[hé po. 

— Né ket me éo'r fémélen, a vé dré ruio ker f 

O kéméret daouzek blank ha c'hoaz triweo'h tiner ! 



Me meuz da vreur ut béleg é ger a Lannion 
Mar géfé deuz kement-zé rannafé hé galon. 

Mé ho ped , maltotérien, pézet ar vadélez, 

D'am teulet kreiz ar mor don kentoc'h kément gloez! 



Mé ho ped, va olronez , kentoc'h kément c'hlac^har, 
Kétaéret ar vadélez, d'am lakat béo enn doar. — 



Périnan doé eur vestrez karget a vadélez 

A jommaz war ann oaled dac'hortoz hé valez, 

A jommaz war ann oaled, beb kéméret hé foz, 
Ken a zonaz ann dieu heur deweuz a hanter nos. 
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Mais chez moi, au foyer de mon père, j'ai eu, 
' messieurs, bien des bonnes- pensées. 



— Jetez- là votre lanterne, et éteignez-en la lu- 
mière; voici une bourse pleine; elle est à vous, si 
vous le voulez. 

— Je ne suis point de ces filles que l'on voit par 
les rues des villes , à qui l'on donne douze blancs et 
dix-huit deniers ! 

J'ai pour frère un prêtre de la ville de Lannion ; 
s'il entendait ceci, son cœur se briserait de douleur. 

Je vous en prie , messieurs , faites-moi la grâce 
de me précipiter au fond de la mer, plutôt que de me 
faire un pareil affront 1 

Je vous en supplie , messieurs , plutôt que de me 
faire un pareil chagrin , enterrez-moi toute vive. — 



Périna avait une maîtresse pleine de bonté , qui 
resta sur le foyer attendre sa servante ; 

Elle resta sur le foyer, sans se coucher, jusqu'à ce 
que sonnèrent ^eux heures après minuit. 
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— , Sçnrçtta, tradibreder, sayet ta sénés al, 

O foûtda zikour ar pteç'h, krejz hé gwad o neunial.-f 



r 

Etal ar groaz Sant- Josef oa bet kavet maro; 
Hé létern eqn hé c'hic'hen , ha béo hé goulo. 
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—Levez- vous donc, paresseux! levez-vous donc, 
sénéchal, pour aller secourir la jeune fille qui nage 
dans son sang. — 

On la trouva morte prèf de la croix de Saint- 
Joseph ; sa lanterne était auprès d'elle , et la lumière 
vivait toujours. 
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NOTES 



ET ECLAIRCISSEMENTS. 



L'auberge où servait la pauvre jeune fille se nommait l'hôtellerie 
du Pélican Blanc, Elle était orpheline; sa maîtresse lui tenait lieu 
de mère; son frère était vicaire dans la ville. Ce fut lui qui conduisit le 
cortège funèbre; toute la ville de Lannion assistait à l'enterrement : des 
jeunes demoiselles des premières familles,, vêtues de blanc, tenaient les 
cordons de la châsse. Perinaïk fut regardée comme une martyre. Le 
sénéchal fit arrêter les deux coupables, qu'on trouva ivres et endor- 
mis le lendemain; ils furent condamnés' à être pendus. L'un sifflait 
en se rendant au lieu du supplice, et demanda un biniou pour faire 
danser la foule; l'autre, moins audacieux, pleurait, et le peuple lui jetait 
des pierres ; il se cramponna si fortement avec le pied au pilier de la 
potence, que l'exécuteur dut le lui couper d'un coup de hache. 

Longtemps après l'assassinat de Perinaïk, on voyait trembler à mi- 
nuit une petite lumière, près de la croix de Saint-Joseph; une nuit, on 
la vit paraître comme à l'ordinaire, et puis grandir, grandir encore, 
prendre une forme humaine, une tête, des bras, un corps vêtu d'une 
robe lumineuse, deux ailes et s'envoler au ciel. 

Le temps où la jeune fille eût cessé de vivre, si elle fût restée sur 
la terre, était arrivé. 



LES LABOUREURS. 



ARGUMENT. 

La classe des habitants des campagnes qui nous in- 
téresse spécialement ici , se divisait au moyen âge en 
Bretagne, à peu près comme aujourd'hui, en pauvres, 
fermiers, domaniers et propriétaires; le pauvre (nous en 
avons déjà parlé) n'est point chez nous le rebut de la so- 
ciété; il est aimé, estimé, honoré de tous; on sait que 
ses haillons peuvent se changer un jour en vêtements de 
gloire; il habite une cabane couverte en genêts'; il n'a 
qu'un champ ou couftil, qà croit le chanvre dont il s'ha- 
bille et l'herbe dont se nourrit sa vache, qui partage avec 
lui son toit ; il mendié devenu vieux, et travaille lorsqu'il 
est jeune. Le fermier, comme partout ailleurs» laboure les 
terres de son maître; le domanier en a l'usufruit, mais non 
la propriété; les édifices seuls lui appartiennent, et lui 
peuvent être' remboursés par congément. Quelquefois il 
achète son domaine , qu'il ne craint jamais de payer trop 
cher, si c'est le lieu de sa naissance, et il entre dans la 
classe des propriétaires» classe peu nombreuse, plus indé- 
pendante, et qui forme, dans la chaîne sociale, l'anneau 
qui lie les paysans aux bourgeois. 

Il est triste de songer que l'on n'a encore rien fait danp 
l'intérêt des classes pauvres de nos campagnes; que 
leur état n'a point été amélioré ; qu'elles souffrent tou- 
jours; que leur vie est un long tissu de misères qui les a 
enveloppées au berceau et doit leur servir de linceul. Mai* 
laissons-les parler elles-mêmes. 



1 
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ÀL LÀBOURBRIEN. 



(lektiéoA.) 



S&aouit tud, diwar méaz ha klévil eur gentel 
Zo bet sa ve t a né vez war buhez al labourer ; 
Eur ataid A zo doaaiuzbras, dedrket kali a baôttez, 
Neb a rà gant sloulded, o c'hôumt V bàradbriëz. 



Al labourer à labour, deuz fort é pé amiér, 
Kerkoalas dfadâfl ai* iénêft hà diridah anti domdéi*, 
F>a Vèfcérc^griiîl, kuhin;âve!,i^Ia8,àk()ùni,kazerc , li, 
O vallé àto welfèt 'Hti hé bark al labourer. 



Al labourer zo gwiskel, zo gWiskèt gaqt lien, 
Né vez ket tréset bemdéfcjévçl ai; yqurc'lijzien , . 
Hé dilad zo stroulennet gajod anii) dopar kaléret, 
Ré ker r a renk hf gahout > agraixfh ouz hé wefetv . 
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LES LABOUREURSi 



(Dialecte de Iiéon.) 



Écoutez , habitants des campagnes , écoutée un 
chant qui a été nouvellement composé sur la rie du 
laboureur; une vie bien pénible, qui ne lui laisse 
guère de trêve, mais qu'il prend en patience pour mé- 
riter le paradis. 

Le laboureur travaillé sous tous lès temps, aussi 
bien sous le froid que sous le chaud du jour; qu'il 
neige, qu'il gelé, qu'il grêle, qu'il tonne, qu'il vente, 
qu'il pleuve, vous trouverez toujours aux champs, k 
l'ouvragé, le laboureur. 

Le laboureur est vêtu, il est vêtu de toile; il n'est 
pas beau *ur la semaine , comme les bourgeois; ses 
habkfc sont couverts de terre et souillés par ]i fange; 
tes-gfètfS de ta titlé oht besoin de lui, et crachent 
tut à sa vue. 
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Disenvélédigez zo tré stad ar vourc'hizien, 
Etre stad ann holl dud kéar, ha stad 1 labourérien ; 
Ré-zé ho deuz kik, pesked, ha bara gwenn bépret, 
Al labourer tammou géot, bara louet, dour bervet. 



Al labourer renk paéa, paéa é beb amzer 9 
Paéa tell d'ar roué beb bJoaz ter pé béder, 
Pa ranko paéaJbé veslr ma na vo prest 'nn arc'hant 
Yézo foar gand hé zanvez; aman ann néc'hamanl ! 



Da paéa c'hoaz 'nn dévézo ann déok d'ar person, 
Evel ma zéo ar c'hustum, kéraént-sé zo reiz-éon ; 
Réi ho c'hest d'ar véléien 'nn aluzen d'ar béorien 
Hag évit na faziint ket V gwir d"ar zervichérien. 



Al labourer c'hoaz ouspenn a vézo tamallet ; 
Gand ann dud piz a lézen a vézo gwir skarzet ; 
Euz é nébeud a vadou é vézo dizonet 
Hag zé zanvez o vonet deuz ger da lavaret. 

Hag endra ma o c'honta hé arc'hant wéchigou, 

'Nn arc'hant en deuz des tu met gant kéraend a boa- 

[tiiou, 
Gant kémend' anken, c'hoarzeur, choarzeurgoab war 

['nn-ézhan 
Ha mar helleur hé gineur , ha goab réeur ann éz- 

[ban. 
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Il y a une grande différence entre l'état des bour- 
geois, entre l'état des habitants de la ville et l'étal desj 
laboureurs : ceux-là se. nourrissent de viande, ide 
poisson, de pain blanc chaque jour jjle laboureur, lul„ 
de bouillie, de pain moisi et de lavure. 

w 

Le laboureur doit payer, payer éh tout temps, 
payer au roi, par an, trois ou quatrçsôrtes d'impôts; 
puis, quand il faudra payer son maître, si l'argent 
n'est pas prêt, on s'emparera de sônl>ièù. iciltf cha- 
grin ! 

Il aura en outre à payer la dîme au recteur; la cou- 
tume le veut ainsi, c'est chose raisonnable ; à donner 
leur quête aux prêtres, l'aumône aux pauvres, et, 
pour qu'ils ne lui manquent peint, leurs gages à ses 
serviteurs. 

De plus, le laboureur sera accusé, grugé par les 
hommes avares de la loi, dépouillé de son peu de 
bien; et, en voyant piller sa fortune, il n'aura rien à 
dire. 

Et s'il vient à compter quelques petites fois son ar- 
gent, l'argent qu'il a amassé avec tant de peines, avec 
tant de soucis, on le bernera, on se moquera de lui, 
et, si l'on peut, on le lui prendra en lui riant au nez. 



a S 
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Ënn direz at labourer, baléet léacli ma karo, 
Ê vézo drouk-prezéget, kalz tud hen disprijo, 
Ha koulskoudé mar teùfei*, mar teufer da gôùû4, 

Dîwar bréac'h al labourer aï bed-holl ù Téta. 

■ ■ * • •. 

Sétu hon buhez, sipuaz, hon buhéz kriz meurbet, 
Hon chanz a zo glaharuz, hon fctëréden kaled 
Hon stad a zogWl-boaniuz, n'hon èuzlet kalz bàôùtô, 
GréQmp-hep a çaloun-vad, o c'hounit baradouei. 



• ' • - ? - . > 
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» 
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Enfin, quelque part qu'il aille, on dira du mal du 
laboureur; bien dépens le mépriseront ; et pourtant, 
si Ton voulait, si Ton voulait bien y réfléchir, c'est le 
bras du laboureur qui fait vivre le monde entier. 

Telle est, hélas ! notre vie, notre misérable vie ; 
notre sort est bien dur, notre étoile bien funeste, 
notre état bien pénible; il ne nous laisse guère âe 
trêve ; mais prenons-le en patience pour mériter le 

paradis : 






8. 
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NOTES 



ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 



Cette admirable résîgnatiQn chrétienne, le paysan Breton la porte par* 
tout au fond de son cœur; elle se montre dans toutes les circonstan- 
ces de sa vie. Sa' chaumière est-elle la proie des flammes? il la re- 
garde brûler; il ne pleure point, il n'éclate point en cris, il ne maudit 
personne; il incline la tête et dit tristement comme Job : « Que la 
volonté de Dieu soit faite! » Et quand il ne reste plus de sa cabane 
que les quatre murs, il va mendier de porte en porte quelque argent 
pour la rebâtir. Cette résignation le suit jusqu'au Ht de mort; il 
quitte sans regret une vie misérable qu'il a prise en patience pour 
mériter le ciel. 



HISTOIRE DE I ANNIE SROLAN. 







Ç 



ARGUMENT. 



'V ^«j 



^* 



L'histoire d'Iannik Skolan se divise en deux parties : 
dans Tune, le chanteur populaire nous apprend comment 
son héros fut pendu pour avoir assassiné une jeune fille, 
sa cousine , nommée Moriset ; dans l'autre , il nous le 
montre venant, après sa mort, demander pardon de ses 
crimes à sa mère qui a refusé de le lui accorder. Selon les 
idées bretonnes, le bonheur éternel dépend de ce pardon; 
celui que le prêtre dispense au nom de Dieu ne suffit pas. 
Aussi le saint patron du jeune homme croit-il devoir 
l'accompagner pour joindre ses prières aux siennes. 

La première partie de la ballade se chante dans la pa- 
roisse de Melzrand , au pays de Vannes, où l'événement 
a eu lieu vers la fin du dernier siècle , et où Ton a élevé 
une croix de pierre , sur le lieu même où la victime a 
perdu la vie. La seconde, populaire en Tréguier, est in- 
connue en Vannes. Un seul paysan qui habite sur la 
frontière de ce dernier pays et de la Basse-Cornouaille a 
pu nous les chanter réunies; c'est sa version que nous sui- 
vrons. 
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IANNIK SKOLAN. 



BARN ÇBNTA. 



(Ht Omii n, n|.) 



I 



Trou mare a chaire ann dé, 
Teué ann drufereh du-mé s 
Pà zeu ann drufereh enn ti, 
t>oc'h ann holl défé zellourî ; 

t 

— Dou ho penigo enn ti-mé 
Ha hui groageh ha bjgélé,; 

Dent ono eur wech boaç'h 4a *aléj 
-Madannbedgenhoc'b tro-weraé? 

— AUaz ! me c'hemer na witann; 
Hégon ann oac'h por a zo klan ; 

Ha mar chomm ré hir he c'hlenued , 
Dao vo d'eing mont de glask me boed. 
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IAKIIQL S£OLÀN 



première partie. 



(Dydertfjd* Vannes.) 



Comme le jour se couchait , la mendiante vint 
chez nous. Qpand la mendiante entre quelque part, 
elle a un sourire pour tout le inonde : ' 



— Que Dieu tous bénisse en cette maison, et vous 
femme et vous enfants 1 me votei venue encore une 
fois me promener ; tous vous portez 'bien, ici? 



— Las! commère, cela né va pas mal; mais le 
pauvre homme n'est pas bien: «t si la -maladie dure 
trop longtemps , je s&rai forcée d'aller mendier mon 
pain. 
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Tapet ur skabel , korn ann ti, 
Me c'hemer, éuit azéi ; 
Azéet azé rae c'hemer 
Ha kontet d'imen eunn dra gaer. 

— Traeu gaer awalc'h e zou digwet , 
Mezonj, me c'hemer peuz kleuet , 
Ne peuz ket kleuet , me c'hemer, 
Pez zou digwet enn drou d'er ger ? — 

Neuzé lavaré ann oac'h keh : 

— Red d'ann groek-zé eur banac'h leh, 
£ur bannac'h leh hag eur grampouen, 
E y ou laket ar hi barlen. 

— Ianqik Skolan zou bel tapet , 
Zou bet lapçt zou bet krouget, 
Krouget ar ann dachen Gwenned ; 
Torfedeu 'walc'h en defa groet. 

— Me c'hemar, ne glevonn netré , 
N'hallonn ket mont mez ann ti-mé, 
N'hallonn mont neblec'h da valé , 
Ged ann daman me vigélé. 

* 

— Torfedeu 'awalc'h en défa groet, 
Diboé a oé deut ar ann bed, 
Torfedeu 'walc'h en défa groet r 
Kentoc'h doa lahet M omet. — 
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Mais prenez une escabelle, en ce coin-là , ma com- 
mère , et asseyez-vous , et asseyez-vous , ma com- 
mère, ei contez-moi quelque belle nouvelle. 



— Il y a des belles nouvelles assez ; je pense, ma 
commère, que vous en avez oui parler ; n'avez-vous 
pas entendu parler, ma commère, de ce qui est 
arrivé aux environs du bourg ? — 

Alors le cher homme dit : — Donnez à cette femme 
un peu de lait ; un peu de lait et une crêpe, que vous 
lui mettrez sur les genoux. 



— C'est Iannik Skolan qui a été pris , et pendu ; 
pendu sur la place à Vannes ; il avait commis assez 
de crimes . 



—Je ne sais rien du tout, ma commère ; je ne puis 
sortir d'ici , je ne puis aller nulle part , car j'ai mes 
enfants à soigner. 



— Il avait commis assez de crimes depuis qu'il 
était au monde ; il avait commis assez d'autres crimes, 
avant de tuer Moriset. — 



m — 
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pé oé, ttyaj NupedJW &$ ', 
Kp dça np'ei $p^ jwpjrçid da y»îJ.; 
JN'dpa gjyélçt flçiftçid pur vçç'b rçn' fii 
Gwélet he daon «jjçfot gajpd ajno t>fôi. 

JNéwéid çur yeo'h né dpa gwélst , 
Chetu deu brouipepe dejjz projet ; 
Gwélet é doa ha groçt eyr zojp 
E vé kanet barh ar c'hanton : 



K*q&1 d>pa dflQP.gwe^gprvk! 
Kaoq ! d'ftfti dapn pwn-gwennik ! 
Kaon , siôuah , kaon , d'am danvad 
Hag a oé eul lonnik ken mad ! — 

Jjupiik SfcpJap Qe topt i^W^gSr, 
ÇeUhpn «p!hé çprn \té c'hpg jKméhpr;, 
— Morisetik hui a gan gé , 
Eut bouchik a réfet di-mé. 

•rr^ur bouch d'boe'h-bu ,xw m r\m k&* 
Eur potr fall hoëh raar gpu ^ NfJ.» 
Ha hikuit doc'htu 'nn çur.re&kf 
Hégon né oé tost ker é-bed« 
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II 



En gardant les bêtes de son père , elle ne pensait 
qu'à bien ; elle n'avait pleuré qu'une fois , en voyant 
son mouton emporté par le loup. 



r 

Rien qu'une fois elle p'avait pleuré, voici qu'elle a 
pleuré deux fois maintenant ; elle avait pleuré et fait 
une chanson que Ton chante daos le cantqn : 



m 

— Hélas ! mon pauvre moutpn aux petites cornes 
blanches, hélas! mon pauvre moutou à petit* tête, 
blanche ! hélas ! hélas I mon pauvre peut mouton , 
toi qui étais une si boupe petite bête .!•«■- 

Iannik Skolan s'en revenait chez lui , sç>n bâton 
crochu à la main : — Petite Moriset v vou^ flhantez 
bien gaiement ; vous me dopoerez up b*#er. 



— Je ne vous donnerai poUit de baisjer $ voua êtes 
un méchant garçon s'il qp.e&t au monde, «*r- 

£t elle de s'enfuir bien vue ; maip il n'y ayait aucun 
village près de là, 



— 124 — 

Ha hon da lammein ar hi lec'h, 
Ha skoi gel-hi beteg ter gwech ; 
Ken hi filé 'nn hé poulad gwad, 
Chaire! get-hi hi zeulagàd. 



III 



Séih pé eih té oa tréménet, 
Hi sad d'ann ger né oé ket bel, 
Ar droit uennek heur pé gréihté, 
Hi sad d'ann ger a zigoéié. 

— Bigélé bor déing lévéret, 
Pétra peuz holt ken glac'haret, 
Nag ho c'hoar men é ma hi oet ? 

— Abred awalec'h é kléfet ! 

Abred awalec'h é kléfet 
Ann doaré hon c'hoar Moriset ; 
E ma hi du-zé tall ann prad 
Ha hi é neunial enn hi gwad. 

Ann gwiader deuz hi lahet. 
Diboé m'hoc'h ac'han diblaset, 
Oé kas hi dougen d'er péc'hed ; 
Ann gwiader deuz hi lahet ! 
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Et lui de la poursuivre et de la frapper jusqu'à trois 
fois: 

Si bien qu'elle tomba baignée dans son sang, 
les yeux fermés. 



III 



Il y avait sept ou huit jours que son père n'était 
revenu à la maison ; vers onze heures ou midi , son 
père arriva au logis. 



— Pauvres enfants, dites-moi, qu'avez-vous tous, 
que vous êtes si désolés ? Et votre sœur, où est-elle 
allée? 

— Vous rapprendrez assez tôt! 

Vous apprendrez assez tôt ce qui est arrivé à notre 
sœur M or i set ; elle est là-bas, près de la prairie, na- 
geant dans son sang. 



C'est le tisserand qui Ta tuée ! Depuis votre dé- 
part, il cherchait à la porter au péché ; c'est le tisse- 
rand qui l'a tuée l ' 



-tëfe- 

Oékas hi dougen d y er pécliea, 
Ha pédal n'en deuz ket gallel ; 
Hi oé ur placTi digand Dbué, 
Fellé ket kollet hi éné. — 



IV 



Kas Morisëtïk d'ânn àéàit 

m 

Ziviéré àtofi gwàd docli ér c'haitf; 
Tud koh ha ieuank o wélein 
Hé zad por, arlec'h , hirvoudein. 

Éar peuz c^oant da weït 1$f ôrisët 
Ar anà lient Melzrahd hi keffel, 
Saaet zou bet ur groez néué 
Lec'h é deuz kôllèt hi vuhé. 



■ * n 



— 127 — 



Il cherchait à la porter au péché, et il n'a pu y 
réussir ; c'était une fille de Dieu, elle n'a pas voulu 
perdre son âmè. — " 



IV 



Comme on portait la petite Moriset en terre, son 
sang coulait de la charrette ; vieux et jeunes pleu- 
raient; son pauvre père suivait en sanglotant. 



Si vous voulez voir Motfset, vous la trouverez 
sur le chemin de Melztend ; cfn a élevé ton* croix 
neuve sur lé lieu oi>élte a per&a la vie. 



im^ itnUtii 



IANNIR SKOLAN, 



EIL DARN. 



(les Tréger.) 



i « 



Januik Skolan hag hé paéron 
Zo et ho daou da c'houl pardon, 
Da c'houl aDulrué 'nn.énéQ % . 
Da clioul pardon d'ann péc'hejo. 



lannik Skolan a c'houlenné. 
Enn ti hé varam pa enderué : 
— ■ Noz-vad ha joa tud ann ti-man 
Hag ed-eur da gc m s k et e nn han ? 

Ed-hpc'h holl aman da gousket, 
Néraet ma eunan onn chommel, 
Mé a zo choramet ma eunan 
Aman évit paka ann lan. 



i 



**■.. 



IÀNNI& SKOLAN, 



SECONDE PARTIE. 



de Tréguier.) 



Iannik Skolan ejt son saint patron sont ailes tous 
deux demander le pardon > demander La merci des 
dmes, demander le pardon des péchés- 

Iannik Skolan disait en entrant chez sa mère ; 
— Bonne nuit et joie en cette maison; est-ce <ju'on 
y est couché? 



Tous vous êtes ici couchés, il n'est resté que moi, 
moi seul je suis resté ici, jpour allumer le feu. 



H. 
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— Na dré bélec'h hoc'h-hu deuet ? 
Ma dorojo em boa prennet 
Prennel emboa ma dorojo 
Ha moral le t ma prénecho. 

— Mar poa prennet ho torojo, 
Me woar ann doaré a bell-zo. 
Enaouet golo c'hwézet tan 

Ha welfec'h daou é-!ec'h eunan. — 

Ann golo pann d-é bet c'hwézel , 
Meurbed éma hi bet spontet. 
O gwélet daou war al leur-zi. 
Da hanler-noz o komz out-hi. 

— Téwet, va mamra, na sponlet ket, 
Me éo ar mab é c'heuz ganet, 

Mé ar mab paour é c'heuz ganet, 
Zo deut eur wech choaz d'ho kwélet. 

War marc'h ann diaoul onn deut aman, 
Gant-hen d'ann ifern a éann , 
Mé ia d'ann ifern da leski, 
Ma na kéret ma fardoni. 

• 

— Pénoz ouffenn da fardoni , 
Braz ann drouk a té c'heuz gret d'i ; 
Laket t'euz ann tan ém 'zi forn 

Ha déwet triwec'h loenned-korn. 
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— Et par où êtes-vous entré? J'avais fermé mes 
portes, mes portes, je les avais fermées à clef, et mes 
fenêtres à la targette. 



— Si vous aviez fermé vos portes à clef, je sais les 
ouvrir depuis longtemps. Allumez la chandelle, souf- 
flez le feu, et vous verrez deux au lieu d'un. — 



Quand la chandelle fut allumée, elle fut saisie d'é- 
pouvante, .en /voyant deux dans la maison, causant 
avec elle, à minuit» . 



— Calmez-vous, ma mère , n'ayez pas peur j c'est 
moi le fils que vous avez mis au monde , c'est moi le 
pauvre fils que vous avez mis au monde, qui suis 



venu encore une fois vous voir. 



Je suis venu ici sur le cheval du diable, je m'en 
vais avec lui en enfer ; je m'en vais brûler en enfer, si 
vous ne consentez à me pardonner. 



— Comment pourrais-je te pardonner? Grande est 
l'offense que tu m'as faite : tu as mis le feu dans ma 
boulangerie, et brûlé dix-huit bêles à cornes. 



9. 
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— Va mamm mé woar erfad ameux, 
Siouaz dré gwall-c'hoaot a dré reuz ; 
Hogen pa onn truet gant Doué, 

Va mamm baour em truet ivé. 

— Pénoz ouffenn da fardoni v 
Braz é ann drouk a t'euz gret d'i t 
Gwallan ter deuz ta c'hoarézed 
Ha lahan va niez Moriset ! 

-— Va mamm mé woar erfad a meuz 
Siouaz, dré gwalfc hoant ha dré reui, 
Hogen pa onn truet ganl Doue 
Va mamm baour em truet ivé. 

— Pénoz ouffenn dâ fardoni 
Braz é ann drouk a t'euz gret d'i, 
Kollet t'euz d*in va leur bihan, 
Ma flijadur war ann bed-man. 

— Va mammik paour em pardonnet, 
Ho leur hihan né ket kollet , 

Né d-é ket kollet, dré ma bet, 
Enn don ar mor trégont goured. 

Deuz erruet drouk bed gant-han 
'Met gant ter zélien ann éan 
Eunan dré zour, eunn ail dré $ m gwad, 
Eunn-all gand daérou m' zaou-lagad. — 
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— Hélas ! ma mère, je sais que je l'ai (ait par mé- 
chanceté et par malheur} mais, puisque Dieu me 
fait miséricorde) ma pauvre mère, pardonnez-moi 

aussi. 

— Comment pourrais-je le pardonner? Grande est 
Pofïense que tu m'as faite : ta as nui à trois de tes 
sœurs et tué ma nièce Mtiriact ! 



— Ma mère, je sais que je l'aï tuée, hélas 1 par mé- 
chanceté et par malheur; mais, puisque Dieu me fait 
miséricorde, ma pauvre mère, pardonnez-moi aussi. 



— Comment pourrais-je te pardonner? Grande est: 
l'offense que tu m'as faite : tu m'as perdu moa petit 
livre d'heures, mon plaisir en ce monde. 



— Ma pauvre petite mère t pardonnez-moi j vôtre- 
petit livre n'est pas perdu, n'est pas perdu pour avoir 
été à trente brasses au fond de la mer. 



Il ne lui est arrivé aucun mal, mais seulement* 
à trois de ses feuilles ; l'une a souffert par l'eau , l'au- 
tre par mon sang, l'autre parles larmes de mes yeux . — 



• I 
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Neuzé hé paéron oa gant-han T 
N'em lakaz da gomz évît han. 

— Pénôz, mamm kri, teuz ankouaet 
Ma hen ar mab a teuz douget I 

Pénoz mamm kri ha dinatur, 
Pardonfez ket ta kr on a dur ! 
Ma ia da vugel d'ann ifern 
Té iel ié kik hag eskern. 

— C'hoaz kent évit da fardoninn 
Eunn dra bennag a larfez d'in, 
Démeuz ar pez a teuz gwélet 
Àboé m'oud et diwar ar bed. 

— Ma mamm, ma mamm, war cm c'hrédet, 
Koué dar wéner na réfec'h ket ; 

Neb a verv lijo d'ar wéner, 
Parédi ra gwad hon Salver ; 

Lamfet ket c'houk digand ar iar 
Na Iann-ann-boc'hik gand hé far; 
Ar c'hilok a gan enn huel, 
Ha gan pa gan ann ébestel; 

■ 
Pa gan ar c'houk da anter-noz, 

Gan ann éled er baradoz, 

Pa gan ar c'houk pa strink ann àê+ 

A gan ann holl zent hag ann é. 
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Alors son patron, qui l'accompagnait, se mit à 
parler pour lui. 

— Comment, mère impitoyable , tu as oublié que 
c'est le fils que tu as porté ! 

Comment , mère impitoyable et dénaturée , tu ne 
pardonneras pas à ta créature 1 Si ton fils va en enfer, 
tu l'y suivras en chair et en os. 



— Mais avant que je te pardonne , dis-moi quel- 
que chose de ce que tu 9s vu depuis que tu as quitté 
ce monde. 



— Ma mère, ma mèïe, si vous m'en croyez, vous 
ue ferez point la buée le vendredi ; qui fait de la les- 
sive le vendredi, fige le sang de notre Sauveur j 



Vous n'enlèverez point le coq à la poule ni Jean- 
le-jouge- gorge à sa compagne; le coq chante haut, 
il chante quand chantent les apôtres ; 



Quand chante le coq à minuit, les anges chantent 
au paradis j quand chante le coq quand jaillit ,1e jour, 
chantent tous les saints du ciel. 
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Dréist peb Ira d'hoc'h a gétennaan 
Ha dalc'het sonj deuz ann draguant : 
Minellet ann hoc'h, pé hend-all, 
Turiella réi ann park ségal. 

Mouc'het mad ho kolé bihan, 
Pé tond-ail é po poan gant han ; 
Ha heudet mad ho marc'h divank, 
Pé n'em beunzi réi kréiz ar stank.— 

Eatronoz-beuré pgi zavaz, 
Men ann oaled toull a gavaz, 
A gavaz toull dol ann oaled, 
Gand penn hé glin oa bet toullet j 

Ha Iommo gwad étoez ann glaou, 
En doa dfeuilet gand hé d&élaou 
Toez. al luda ha toez ann tan 
Hag a oa bet mouget gant-han. 
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Mais surtout je vous conseille une chose , et sou- 
venez-vous en bien : Muselez le porc, ou il rava- 
gera le ch^mp de seigle. 



Bandez bien votre jeune taureau , ou il vous don- 
nera du mal ; et entravez bien votre poulain vicieux, 
ou il se noiera dans l'étang. — ,. 



Le lendemain matin, en se levant, elle trouva la 
pierre du foyer percée; elle la trouva percée, il l'a- 
vait creusée avec ses genoux ; 



Et parmi les charbons , des gouttes de sang qu'il 
avait répandues avec ses larmes parmi les cendres 
et le feu qu'elles avaient éteint. 
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NOTES 



ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 



Autant était simple, précise et claire, la première partie de l'histoire 
de Iannik Skolan, autant cette seconde partie est fantastique, vague et 
obscure. Nous n'osons même nous flatter d'en avoir saisi tous les 
traits. Nous ne devinons pas à quoi peuvent faire allusion, et ce livre 
d'heures qui a été jeté dans la mer, et cette buée du vendredi, et ce 
coq enlevé à la poule,* et ce rouge-gorge. Nous savons seulemeut 
qu'un livre d'heures est, pour une famille de paysans Bretons, un 
objet sacré; qu'ils se garderaient bien de se souiller le vendredi, qui 
est un jour saint, par aucune action impure, soit physique, soit mo- 
rale ; enfin, que le coq a toujours été pour eux le symbole de la 
vigilance. Il était l'oiseau du Mercure gaulois, il est maintenant 
l'oiseau de saint Pierre, comme Jean-le-rouge-gorge est l'oiseau de 
saint Jean. Celui-ci est l'objet d'un respect tout particulier; il passe 
pour avoir soulagé les douleurs du Christ, à la couronne duquel il 
arracha, dit-on, une épine pendant la Passion. 

Quant aux derniers vers de la pièce, qui contiennent la moralité, ils 
sont faciles à comprendre. 



LE PARDON DE SAINT-FIACRE 



ARGUMENT. 

Sur le devant de l'ossuaire du Faouet , parmi les petits 
reliquaires qui y sont rangés , il en est un plus vieux 
que les autres, blanchi par la pluie et sans croix, sur 
lequel on lit ces mots, grossièrement gravés : ci-gitla. 

TÊTE DE LOUIS RÀUSEHÀULEC. 

Loïz. Rosaoulek ou Rawalek, selon l'orthographe et la 
prononciation de la Basse-Gornouaille , avait été fiancé 
dès sa naissance à une petite fille nommée Marianna , née 
au village de Kerli le même jour que lui. Leurs mères les 
avaient couchés dans le même berceau, coutume char- 
mante commune à la Bretagne et à la Hongrie; aux fêtes, 
ils étaient toujours assis en face l'un deTautre, à table, 
comme deux nouveaux mariés. Les vieux parents riaient 
en les voyant tout petits s'embrasser, et personne ne 
doutait qu'ils s'épousassent un jour. 

Çn matin de la fête de Saint-Fiacre, quelques jeunes 
gens de la paroisse vinrent engager Loïz à les accompa- 
gner au pardon. Sa mère y consentit. Cette fête est célè- 
bre dans le canton ; saint Fiacre est le patron des jardi- 
niers Bretons ; sa légende rapporte qu'il cultivait à la fois 
« les fleurs de la terre et les vertus du ciel. » La bénédic- 
tion du bouquet qui lui est offert par les jardiniers du 
pays, cérémonie curieuse et poétique, y. attife un con- 
cours immense de toutes les parties de la Cornouaille. Ce 
fut aussi le désir d'y assister qui conduisit Loïz au pardon. 
l<e poète populaire va continuer l'histoire. 



XXIX 



PARDON SANT-FIAKR. 



(les KAiaé-ÏMl.) 



Testait foôl!, tud iaottank, ha bai ré çoz îvé, 
Hag a kféfec ma weri-mé, metiz savet a névé , 
War benneunn denlaouankflamm a barrez Langonet 
En deuz kollet hé vuhé dré-zorn hé vinoned. 

— Deuz gen-omp-ni, va m in on, Loizik Rozawalek 
Ha ni ielo da bardoo Sant-Fiakr ar Faouet. 

— Tréménet, va minoned, tréménet né d-ann ket 
Mézo oc'h ober ma fask, gant persoo LangoneU 



— Eurvad, Moriz Ravralek, ha hui Mari Fraee, 
Lézet hd mab gen-omp-ni da ober etfr varié , 
Lézet-hen tont gen-omp-ni (Fann pardon, ai ho ped, 
Ni wélo réi ar bouked d'ann person ar Faouet. 



XXIX 



LE PARDON DE SAINT-FIACRE. 



( JKaleote d* 9«sie-Coraoiuûlle.) 



Approchez, tous, jeunito gens, et voijs vieillard* 
aussi; écoutez mon chant* mon chaat nouveau sur w 
tout jeune homme de la paroisse de Langonet, qui a 
perdu la vie de la main de ses compagnons. 

i 

— Venez avec nous, cher Loïzik Rawalek , et nous 
irons de compagoi»; n* pardon de Saint-Fiacre, au 
Fa o ne t. 

— Passez votre chesain, mes amis, papse?, jç w'iim 
point; je me prépare à faire mes pâqtoft,#Y*c le v&> 
teur de Langonet. 

— Bonjour, Maurice Rawalek, el vous, Marie 
Fraoé, laissez votre fils venir faire un tour avec nous; 
laissez-le venir avec nous au pardon, s'il vous plaît; 
nous verrons offrir le bouquet au recteur du Faouet. 



\ 
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— Tréménet ta tud iaouank, gen-hoc'h a vo lézet, 
Hogen rog ann kuz-héol, d f ar ger é vo digwet. 

— Tévet, Moriz Rawalek, tévet né chiffet t ket, 
Kent à vo kuhet ann héol, vemp d'ar ger erruet. — 



Pé oa achu ar prégen hag ann oféren bred : 

— Deut-hu gen-omp-ni Loizik, da Gerli ar Faouet, 
Oa goania ti mamm baéron, dilun é oamp pédet. 

— Baléit-hu ho eunan , baléit né dann kel ; 

Baléil hu ho eunan baléil né dann ket , 
Rag é venn dived d'ar ger hag é venn skandalet. — 
Kément deuz gret war'n néan,kémendendeuzseritet, 
Gant-hé Loizik Rawalek da Gerli é ma oet. 



II 



£ korn ann dol é Kerli wélé Loiz Rawalek : 

— Troudoué, em zikouret, pétra em euz me gret? 
Troudoué, em zikouret, pétra em euz me gret? 
Sonj 'm boa bud abred d'ar ger, ha chétu mé dived ! 

— Tévet Loisik Rawalek, tévet, na wélet ket, 

Tri fotr omp-ni gen-oud-dé, né pézo droug é-bed.— 
Loizik Rawalek wélé korn ann dol, trist raeurbei : 
Otrou Doué 7 va Jezus ! pélra em euz mé gret ! 
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— Allez donc , jeunes gens , et emmenez-le avec 
vous, mais qu'avant le coucher du soleil il soit de re- 
tour ici. 

— Oh ! ne craignez rien , Maurice Rawalek , ne 
craignez rien ; le soleil ne sera pas couché que nous 
serons de retour. — 

Après la messe et le sermon : — Vçulez^-vqus 
yenir avec nous à Kerli, Loïzik, souper chez ma 
marraine qui nous en a priés, lundi.— Allez-y seuls, 
allez, je n'y vais point; 

Allez-y seuls, allez , je n'y vais point , car je serais 
tard à la maison, et je serais grondé. — 

Us ont tant fait, qu'il s'est rendu; Loïzik Rawalek 
les a suivis à Kerli. 



II 



Au coin de la table, à Kerli, pleurait Loïz Ra- 
walek : — Seigneur Dieu ! secourez-moi ! qu'ai-je fait? 
Seigneur Dieu ! venez à mon aide! qu'ai-je fait? J'es- 
pérais être de bonne heure à la maison, et me voilà 
tard ! 

— Taisez-voûs, Loïzik, taisez-vous; ne pleurez 
pas; nous sommes trois hommes avec vous ; il ne vous 
arrivera aucun mal. — Loïzik Rawalek pleurait au 
coin de la table, bien triste : — Seigneur Dieu Jésus, 
qu'ai-je fait ! 



s 
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Euz ac'hano, <fonn distro, étal kroazik ann tient, 
£ geffont Mari Anna a rédé ken-ha-ken; 
Kollet gant-hi hé holl diid, ha chommet hi eunan. 
•** Arzet, va maouézik ke», né et ket ken bahan. — 



Tal kroaz Penfel a geffont Marianna Langonet, 
A oa minon da Lorzik, ha éan oa d'ei meurbet; 
Barz eunn hévélep kavel, iaouankik oant laket, 
Hag ous ann dol, tal-ha-tal, aliez é oant bet. 



Ar plac'hik pa ho gwélez, a grénaz spontçt i>raz f 
Hag-a lammaz o ioual ha raklal gand ann groaz, 
Ha gand hé diou-vréc'hik paour, reuzeudik hi ptrizaz : ' 

— Loizik paour, deuz d'am zikour, kollet émonn, 

[siouaz! 

— M'en argarz! va minoned, kément zé vé péc'hed, 
Kément-zé vé péc'hed braz, kément zé né vo ket ; 
Lézet hi monet hé lient, heb droug ha gaou é-bed f 
Pé gand ann otrou Doué, vit gwir, éveç'h gwallet. 

— Pétra, han Diaoul, peg enn oud, potr bihao ar 

[merc'hed ? — 
Hag hé da krog ena hé jak, hag hi da dirédet; 
Hag hé da vont war hé lec'h giz tri bléî dibœl- 

[let. 
— Aîné, ma minonik kez, 'vît gwir, é varfiet l 
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Et en s'en revenant ils trouvèrent, près de la croix 
du chemin, Marianna, qui courait à perdre haleine; 
elle s'était égarée , et était restée seule loin derrière 
ceux qui raccompagnaient. — Arrêtez , chère petite, 
ne courez pas si fort . — 

Auprès de la croix de Penfel, ils trouvèrent Ma- 
rianna de Lan go net, qui aimait Loïzik, et qui en était 
aimée ; ils avaient été couchés tout enfants dans le 
même berceau , et s'étaient bien souvent trouvés en 
face l'un de l'autre, h table. 

La jeune fille, en les voyant, poussa un cri d'effroi, 
et s'élança vers la croix, qu'elle embrassait étroite- 
ment de ses deux pauvres petits bras. — Mon pauvre 
Loïzik, à mon secours 1 hélas! je suis perdue 1 



— Quelle horreur! Mes amis, ce serait un péché, 
un très grand péché. Cela ne sera pas! Laissez-la 
passer son chemin sans lui faire de mal ni d'outrage, 
ou, sans nul doute, le bon Dieu vous punira. 

— Qui diable te pique, petit champion des jeunes 
filles? — Et eux de le saisir par l'habit, et elle de s'en- 
fuir, et eux de le poursuivre comme trois loups affa- 
més. — C'est ici, mon ami, ici que tu mourras ! 



il. 10 
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— Mar kéretmé clias borc'h Skeul tôull ûtin notiï ti 

[màzad 
Me zistolo kément tra d'hoch-hu a galon vad. 

— Laret kénavo d'ho mamm ha da gément gérfet, 
Rag birviken tamm bara é borc'h Skeul na zebfet. 

— Àrsa-ta, va minoned, pé mervel é red d'é, 
Tennet kuran sautez Barb, ma kuet barz ma zé; 
Tennet kurun santez Barb, ma kuet barz ma zé, 
Ha mar plijfé gand Doué, é varfenn goudé-zé. — 

Ha pa oé lahet gant-hé, hé en deuz-hen stlenjet , 
Stlenjet dré hé dreidigoud'a ster vraz ar Faouet, 
Stlenjel dré hé dreidigou d'à ster vraz ar Faouet, 
Ha pé oant digwet d'ann dour kréiz ho deuz-hen tolet. 



II 



Moris koz hag hé hini a wélé gant glac'har, 
Kas kahouet ho vab Loizik îec'h bennag war ann 

[douar: 
— Tévet, Moris Rawalek, tévet na wélet ket, 
Bennn eur pennadig amzer, ho mab a vo kavet. — 

Kément vijé bet énon vijé bet kalonad , 
G wélet Loiz Rawalek war hé géin kreiz.ann prad, 
Gwélet ar paourkézik-zé raaro, é barz ann prad, 
Diflaket hi vléo mélen é kréiz hé zaou-lagad ; 






— 147 — 

—Si vous voulez me conduire au bourg de Skeul, 
Il la porte de mon père, je vous pardonnerai tout de 
bon cœur. — Dites adieu à votre mère et à qui vous 
voudrez, car jamais morceau de pain de votre vie 
vous ne mangerez: au bourg de Skeul. 

— Puisqu'il faut donc que je meure» êtes la cou- 
ronne de sainte Barbe qui est cachée dans la doublure 
de mes habits S et, s'il plaît à Dieu, je mourrai en- 
suite. — . •/■• 

Et quand ils l'eurent tué , ils le traînèrent par les 
pieds, ils le trainèreot par ses petits pieds à la grande 
rivière du Faouet, et arrivés à l'eau, ils l'y jetèrent* 






II 



Le vieux Maurice et sa femme pleuraient amère- 
ment cherchant partout leur fils Loîzik. 
* — Taisez- vous, Maurice, ne pleurez pas, dans 
peu votre enfant sera retrouvé. — 



Quiconque eût été là eût eu le cœur rempli de lar- 
mes, en voyant Loïz Rawalek couché sur le dos 
dans la prairie; en voyant ce pauvre enfant mort, 
ses beaux cheveux blonds épars sur ses yeux ; 

1 Amulette qui préserve, dit-on, de la mort 

10. 
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Kérnènt vijé bel encra vije bet kalonad, 
Gwélet ar paourkéstk~zé , war hé géin barz ann 

[prad. 
N'oa énon na tad na mamra, na kar na minon-bed, 
Hag a zeujé d'hé zével 'met person Langoned. 

P ers on Langonet feré, 'on eur wélo gand glacTiar : 
— Kénavo, va Loizik mad, mont é rez d'ann douar, 
Me oa c'hiou o da c'hortoz enn iliz Langonet, 
Hogen bréman véit laket, é béred ar Faouet. 



Mé ho ped Langonédiz pa zéfet d'ar Faouet, 
Mont da laret eur pa ter war bé Loiz Rawalek, 
Mont da laret eur pater war bé Loiz Rawalek, 
En deuz kolet hé vuhé dré zorn hé Tinoned. — 
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Quiconque eût été là eût eu peine à retenir ses 
larmes , en voyant ce pauvre petit enfant sur le dos 
dans la prairie ; il n'avait; là ni père, ni mère, ni pa- 
rent, ni ami qui vînt le relever, excepté le recteur de 
Langonet. 

Le rectetir de Langonet disait en pleurant amère- 
ment : — Adieu, mon bon petit Loïz; tu vas aller 
en terre. Je t'attendais aujourd'hui dans l'église de 
Langonet, mais voilà que tu seras enterré dans le ci- 
metière dij Faouet. 

* » 

Je vous en prie , habitants de Langonet , quand 
▼ous viendrez au Faouet, allez, dire un pater sur 
la tombe de Loïz Rawalek ; aHez dire un pater sur la 
tombe de Loïz Rawalek, qui a perdu la vie de la main, 
de ses compagnons. — 



— ISO 
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NOTES 



ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 



' La tradition dbnt nous allons reprendre le fil, ajoute que le fiai* 
Maurice , ae voyant pas reparaître son fito Jesoir du p^rdpn, pass* 
la nuit dans d'affreuses angoisses. De temps en temps il croyait en- 
tendre frapper à la porte et se levait sur son séant, pour écouter; 
mais son fils ne revenait pas. Il dit à sa femme : « Marie , dès que 
le joàti viendra, >e mettrai le bftt sur le cheval, j'emmènerai avec moi 
lMbien, H j'irai y*>ir ce. qu',est devenu Loïzik. J'ai grand'petir qu'ils 
lui spit arrivé quelque malheur j » 

Le lendemain il mpnta à cheval, se fit cuivre de son chien , et prit 
le chemin du Faoiiét. Rendue (a croix de PenfelJ, le cheval se cabra 
et refusa d'avancer; le chien lui - même s'était. ai^ôté et< flairait 
la terre en aboyant. Dans ce moment, l'aube qui commençait à blan- 
chir, lui fit voir des traces de sang. 

Comme le malheureux vieillard, guidé par son chien, suivait ces 
traces dans un émoi impossible à peindre, il rencontra le recteur de 
Langonet accompagné de deux paysans qui portaient le cadavre de son 
fils. 

D'après une version différente de celle du poète, les compagnons 
de Loïzik le cachèrent d'abord sous un tas de feuilles, puis, ayant 
trouvé sur le chemin la mule égarée d'un saulnièr, ils s'en empa- 
rèrent, lièrent sur son dos l'infortuné jeune homme et la laissèrent 
aller. 

L'animal, par un instinct naturel aux bétes de somme des paludiers, 
gagna la rivière, s'y débarrassa de son fardeau et revint chez son 
maître. Quand cehti-ci apprit l'histoire de Loïz Rosaoulek, il mena sa 
mule à la foire et la vendit; mais le soir elle était de retour, conduite 
par un guide invisible. Il la vendit une seconde fois; elle reparut de 
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nouveau : une troisième, elle revint encore; de sorte que, recevant 
toujours le prix de sa mule et ne la perdant jamais, il devint très riche, 
et regardant la chose comme une faveur du ciel, il se mit à trafiquer 
sans remords de sa bête; et le jour du marché, en frappant dans la 
main de l'acheteur, il murmurait entre ses dents : 

« Soyez en repos, mon hôte ; avant que la nuit soit fermée, ma 
mule sera à ma porte. » 



» Il • ' 
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LE PRÊTRE EXILÉ. 



ARGUMENT. 

C'est une sorte de royauté sainte que le sacerdoce en 
Bretagne ; on dirait que les descendants des anciens Celtes 
ont conservé aux prêtres catholiques la vénération que 
leurs pères avaient pour leurs druides. Mais, à ce senti- 
ment, le christianisme en joint un autre que lui seul pou- 
vait inspirer : rattachement réciproque des fidèles et du 
prêtre. Si, en effet, ceux-là aiment leur .pasteur coifamé 
un père (l'expression n'est pas trop forte), celui-ci leur 
dévoue sa vie et reporte sur eux la tendresse qu'il eût 
vouée à des enfants, selon la chair. Nous allons, tout à 
l'heure, entendre les Chouans s'écrier qu'Us « se sont le- 
vés pour défendre leur pays et leurs prêtres, «écoutons 
d'abord le prêtre lui-même. 

Parmi les ecclésiastiques Bretons que le refus de serment 
à la constitution civile du clergé jeta sur les côtes d'Angle- 
terre, d'Espagne ou de Portugal, se trouvait l'abbé Nourri, 
recteur de la paroisse de Bignan, dansPévêché deVannes: 
il composa , sur son eiil et les malheurs de son pays, une 
élégie touchante qu'il adressa à ses paroissiens* Son chant 
n'est point, il est vrai,. cdnçu dans la forme ordinaire des 
poésies populaires, mais, comme le sujet et la nature de 
ce chant lui ont donné une extrême popularité, nous ne 
l'exclurons pas de notre recueil. 

II nous a été d?pnj.é par une vieille femme de Bignan. 
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KANAOUEN AR BÉLEK FORBANNET. 



(Im Owenntd.) 
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Chéléuet ur persop a eskopti Gwenned , 
Pell doo'ber roantéléae'h éit er fé forbannet, 
Pell eu a gorf dlio hoc'h, mez hé ompénion 
E zou perpet gen-hoc'h kér klouz hag hé galon : 

À oudé enn amzer kri ha diskonfortuz, 
Mé onn p'ellet (Tho hoc'h dré urzeu truéhuz, 
Dirak men deuléged perpet holl hou kwélanu, 
Hag ar hou poénieu noz ha dé a wilann. 

O dé lan a glac'har, o dé lan a distré 
En dez me distaget d'ho hoc'h, me bugalé ; 
O kimiad glac'har us! K&t a roé vév/éjnn 
M'en* boa sonj ann é-oud ; biken néd' ankoheinp ! 
• ■ • • . • . 

ÀvaL da Jérémi pé oé ged er Juired , 
E ger a Vabilon pell amzer sklaréhet, 
Bamdé enn ur zonjal é holl hoti poénieu, 
Get houlennéu er mor é kaijann men dareu. 
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CHANT DU PRÊTRE EXILÉ. 



(Dialecte de Tannes.) 



Écoutez un recleur de l'évêché de Vannes, exilé 
pour la foi loin de son pays ; son corps est loin de 
vous, mais sa pensée et son cœur ne vous quittent 
jamais : 

Depuis l'instant cruel où des ordres impitoyables 
m'ont éloigné de vous , je vous ai toujours devant 
les yeux , et je pleure nuit et jour en songeant k vos 
peines. 

O jour plein de dguteur, o jqur plein de deuil, qui 
m'a seppré de vous , mes enfanta ! O désolant adieu ! 
Tant que je vivrai, je nxe souviendrai de tpi; jq.bb 
t'oublierai jamais 1 . 

Semblable à Jérémie et aux Juifs, pendant leur lon- 
gue captivité dans la ville de Babylone, chaque jour 
en songeant à toutes vos peipes, je irçêle mes larmes 
aux flots de la mer. 
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Ar ur roc'h azéiet, me unan, tal enn od, 
£ wilann get glac'har, haglubann men deu chod , 
Ha glubann men deu chod, c'hioua'h, get men dareu, 
Enn ur zonj ann é-hoc'h em hoc'h troz er morieu. 

O tud vad bennigct ! rrien éma oet arzé 
Enn amzer éuruz hont mé havec'h bamdé, 
Eit kleuet konz Doué, ha diskarg hou kalon 
Hag eit hou fréalhein dré er gomunion ! 

Ha men bugalé keh ! é pé slad é hoc'h-c'hui ? 
Hui em goulenn. bamdé hà n'era e'havet, ket mui j 
M' hou koulann a me zu j hégon pébeh iruhé ! 
Né c'hçuez % ket mui a dad na mé a vugalé ! 



O keh dévédigeu ! petra vou a ann é-hoc'h? 
Piué hou skoéiou,. piuéréi skour d-é-hoch? 
O Jézuzl bugul mad, hou pet sonj ann é-hé, 
Hag astennet ho torn é bop amzer d-é-hé. 

Esprideu éuruz , o sent ha sentezed , 

Ha hui rouanez enn éan, chommet get-hé berpel 1 

Réit d-é-hé skoahel, enn hou obérieu, 

Ha réit d-é-hé dizoan é holl hou z rébile u. 

O deuar a Vréthtijel, o bro difréalhet ! 
E pé mor a gloé hé oud-dé bet tôlet. 
Gwech-arall é ouez brao, joéuz, ha leuen, 
Bréman é-ez kouéhet sioah é pob anken ! • 
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Assis sur un rocher, seul au bord du rivage, je 
pleure amèrement, et j'inonde mes joues, j'inonde, 
hélas ! mes joues de larmes, en pensant à vous, qui 
êtes par-delà les mers. 

O bon peuple béni ! où est le temps Jieureux où 
vous me trouviez chaque jour pour vous parler de 
Dieu, pour décharger vos cœurs et pour vous soute- 
nir par la communion ! 

Ah! mes chers enfants, dans quel état êtes- 
vous ? Vous me cherchez tous les jours , et vous 
ne me trouvez plus ; moi je vous cherche aussi, mais 
hélas ! vous n'avez plus de père et je n'ai plus d en- 
fants ! 

Chères petites brebis , qu'allez- vous devenir? Qui 
vous assistera? qui vous portera secours? O Jésus 
bon Pasteur 1 ne les oubliez pas , et tendez-leur en 
tout temps la main . . 

Esprits heureux, saints et saintes, et vqus, reine 
du ciel , ne les quittez jamais ; donnez-leur aide en 
leurs devoirs et consolation dans leurs maux. 



* O terre de Bretagne! 6 mon pays désolé l dans 
quelle mer d'affliction as -tu été précipité? Autrefois, 
tu étais beau , tu étais joyeux et gai , et maintenant , 
hélas ! te voilà tombé dans toutes sortes de misères ! 
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Ur vanden tréitérieu hemp fé hag hemp lézen, 
En dez da dislébet ha laket pob-éil-benn ; 
Lamel hou dez gen-id holl joieu a galon 
Ha da dolet er rec'h, ia ! kerkoulz hag enn don ! 

Eskobed, béléon ha ménec'h, forbannet , 
Ged er léanézed er vro holl dilézet ; 
Taram oféren bet mui, ha lamm sakramenteu, 
Hag enn dréin é kreskéin enn hun ilizieu ! 

Lichérieu enn oter, kroez ha kaliz zotrel, 
Ha get-hé ar c'hléhier a bop parrez léret; 
Enn iliz é bégin, a hé madeu forhet, 
Hag enn armel santel keh Jézuz forbannet; 

Ha karget a ronsed léket d'ur marchosi, 
Koulz hag enn oter-vraz, da ur dol a zibri ; 
Er gwir kresténion, enn dud vad é wélein 
Hag ar ré fall bop lé oc'h ho heskénéin 1 

men Doué , gonket hoc'h abek hun péc'hédeu! 
Ni unan omp kiriek de holl hun poénieu 
Pa vemp féel d-é-hofc'h, é vec'h féel d-é-omp, 
Pelléit orap-ni d-ho-hoc^h ha hui bella doh omp. 



Enn hou groudrouz néc'hoac'h , lan hoc'h a Ta dé- 

[léac'h, 
Hag é-kréih hon anken hui génik d'imp er péac'h : 
, True ! men Doué ! trué ! ni zou hou pugalé, 

Deuz ann droug hun ez groet distolet d'omp arzé ! 
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Une troupe de traîtres sans foi ni loi t'ont défigure 
et traîné dans la fange ; ils t'ont ravi toutes les joies 
du cœur et jeté dans les douleurs et dans l'abîme ! 

Evêques, prêtres, moines, ont été chassés; les reli- 
gieuses ont abandonné le pays ; plus de messe, plus 
de sacrements ; les ronces croissent dans nos églises 1 

Les nappes d'autel , la croix et le calice ont été 
profanés , et les cloches volées dans toutes les 
paroisses ; l'église est veuve et dépouillée de ses 
biens ; Notre-Seigneur Jésus a été exilé de son taber- 
nacle; 

L'église est remplie de chevaux ; elle est changée 
en écurie et le maître-autel en table à manger ; partout 
pleurent les vrais chrétiens, partout les méchants les 
oppriment I 

O mon Dieu! vous êtes irrité par nos péchés; c'est 
nous qui sommeç lés auteurs de tous les maux qui 
nous accablent . '• Quand nous vous sommes fidèles, 
vous nous êtes fidèle ; nous nous sommes éloignés de 
vous, vous vous éloignez de nous. 

Dans votre plus grande colère, vous êtes plein de 
miséricorde, et de l'abîme de nos afflictions vous faites 
sortir le bonheur. Pardon, mon Dieu ! pardon ! nous 
sommes vos enfants ; pardon pour le mal que nous 
avons fait ! 
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D'er roantéléae'h holl, d'enn iliz glaharet , 
Asroet, men Doué, asroet hou raadéléac'h, abred. 
Hou pet trué d'o-homp, o'Doué a garante, 
Dakored-d'imp er péac'h dakored dirap er fé. 

Pé gourz é véhirap-ni, bugulieu ha déved, 
Eit hou méléin, men Doué, el a-gent dastumel ! 
Pé gourz é téi ann dé séhein hun dareu, 
Ha de ganein glor d'hoc'h enn hun ilizieu ! 

O dé lan a eur-braz o dé lan a zouzter ! 
Me sonj a zou genid pob heur ha pob amzer. 
O Doué a vadéléac'h astet ann termen-zé, 
Eit ma hellinn-mé c'hoah gwélet me bugalé 1 

Ké kanen hirvouduz , fréalh ha mé spired , 
Ké, ha lar de me fobl, holl me glac'har kaled. 
Douget-hi éled m ad, hag a léret d-é-hé, 
E ma ha dé ha noz holl me sonjeu get-hé ! 

Turhunel, estik-noz, gel enn amzer néué 
Eet-he de ganein doc'h dor me bugalé; 
A-bérak né hallann neinjal éué gen-hoc'h, 
Eit monet dréist er mor bed hon bro avel hoc'h? 
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A tout le royaume, à l'Eglise désolée, rendez, mon 
Dieu, rendez bien vite vos bontés. Ayez pitié de nous, 
ô Dieu d'amour 1 RendeZ'toàcîs la paix , rendez-nous 
lafoi! 

Quand serons-nous, pasteurs et troupeaux, tous 
réunis, pour chanter vos louanges? Quand viendra le 
joor (fri béchei» pod Ur»^ et «à; nowuffiuf rans 
chanter Vbtï^e glbfre au mîliea de tmiiéintiëÊfr* ^^ 

songe ài»i àtoote heure? àtwt'*KiiBleÉti;>& Dj*i*de 
bonté! hâtez-en la vehtie, hâtez lTnstantoùjfe pourrai 

V^^çbtot de t^stwrie, cottsolatioii <fomkm ttsju% 

va ? çtd(^ Vroon peuple com^n est grande ma (loii- 

tav Pw**z4e sur v*a : a&s*,, feoft* wgq? * ffl <& 
feurqbejoaretrifiicj^penseàieùx. .: 



:-'jji; i 



/ Tourterelle, petit rossignol, quand reviendra le 
temps nouveau , allez chanter à la porte de mes en- 
fants. Ah ! que ne puis-je y voler comme vous ! Que 
ne puis-je voler, par-delà la mer, jusqu'à mon pays 
comme vous ! 
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ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

-;M>i f ;:.iiioquo'iJ J*: ci'irj^JrSq ^.rJOfi-auo'oa bcrfiuO 

TTO}é»^ùH»^ttfct4Î» dë)B%kan;«i>rès)()aio«Aièé , w^)re|Bn|i 

dans soitf^, T fulj vmh i?ÏW* HMÎ^% f f*$i ^flf8^ft$^P? 
avait sauvées de la fonte furent mises en branle ; 6n accourait du plus 
loin qu'on apprenait Ja nouvelle; ctjacjun le voulait voir, toucher sa 
Uua^M^^PltSâàttisJËPboh re^^^^Hij^uT^IjAies, 
aiattojfil ghiYiHtebif«rlej«i«iiîrppt(é^i( pftwsKictap 4roj$rô», 

chrétiens sortant des catacombes. 

Le lendemain, il chanta la messe. L'elfe* '4Vàif<M0 A$iv&, 
les saints décapités ; les murs étaient revêtus d'un enduit verdâ- 
^ftieiwheo*tell(*^ 

frissonner la nappe' tierauteT, et agiter sa èhevêlure olanche : il n'avait 

baient en lambeaux ; maûdai fa*ift9ffljt4{ ftwtt jfjeu» a il** tobftM# 
de la paroisse revoyaient leur père, leur consolateur ; il retrouvait 

o? n iM18?fî>i75'ï nftpup f Tonfji^ot Jiioq f olb'ioJ'inoT 
-U9 «9rn sb ôJ'ioq 6i il 'iDînficb salhs , uBD/uon f-q. i 
diiO !*uov otnmoo T)lov y oi-?inq ou oup ! ri A .«in = 
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LES CHOUANS. 
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ARGUMENT. 

La chouanerie bretonne fut une insurrection religieuse 
«t natioitfllé. Drç jour où 1* résolution abattit Tes croix et 
traita la Bretagne ,en .pays conquis,, il y! eut cent ïn Aie 
hommes sous les. armes.*, La chouanerie avait pour , foyer 
le Morbihan, «t pour chefs principaux : Georges &adoudal 
et Tmténiak; l'un, fils d'un paysan des environs d* Aura y; 
l'autre, descendant d'un des vainqueurs $e Ta bataille* dés 
i renie. f - ,.,.. „ , . > 

Son histoire écrite étant connue, nous , ne nous y 
~arAterons pas; son histoire populaire Tétant beaucoup 
màitis , on nous permettra d en citer up épisode em- 
pnmté à ah 'chàntèuY 'contemporain . 

« À Koatlogon (juillet 1795), dit un témoin oculaire, 
M. Joseph de Kadoudal, frère du héros du chant 
<)u,'$n va .lire*) If* généfl&LGharopeatix, à la tète ! de 'trois 
mille frtfm;mes> surprend ies chouans; l'action s'éngàjjeTët 
«eu^-^gn^p9rtem,pnq«ômplète vîctoire^due au* prèmp-. 
tes cj^p^itions de^Qfgçs, . . M^is cet) avantage leur coMa 
trop cher, puisqu'ils perdirent leur général, Tinténiak, 
qui tomba mort dans les bras de Julien Kadoudal '. » 

* Notice sur Georges Kadoudal, p. 24. 

11. 
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AR GHOUANTED. 



tr ré goc'h hag or mefc'htd hag w pM*ed hSiatt, 
Ha ré aa »t ket goagtel da Wtét d*ëtm en^aBn, 
Er té m t torero , pe état da gmiskfctV 
Urp^^l^çeièîn^r, éiter choilantoâ. . 

Chûûatrtfcd é «ou tud vad, é zou gwir gresleniop,. 
Sauet da zifenn hon bro klouz hag hon vejéion, 
Pé drétïiémnt tàl hou iour ? mliou ped f d$ou- 

£ret4^ 
Reit d-é kik ha bara çwenn, pe.iwrc'tat niurad** 



M. 



Juliann hléij-ru a-laré dthé *&mm gûc'ht etir vit A: 
— Me*a uié ged Timénibk , pé mewft a btij dtiA ; 
ttt* Da deu vreur d» me toaket , ta të'tofe fo&;€tté? 
Mob mut fdij dïd da ■*«&«;, r* *b groeit ïoul ÏNwé. — 
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LES CHOUANS 



( IHaleote <!• V«an«.) 



Les vieflfards et les jeunes fitfes et les petits gar- 
çons et tous ceux qui sont incapables d'aller se 
battre, ceux-là diront, en allant se coucher*, un pa ter 
et un at/# pour les chouans. 

Le* chouw» sont des geo* debmt, ce sont de vrais 
chrétiens ; ils se sont levés pour défendre *o*re paya 
et nos prêtres ; quand ils viendront à passer devant 
votre porte , je vqus en prie, ouvrez-leur, dpnQezr 
leur de la viande et du pain blanc, ne Ipuç refusez, 
rien. 

Julien , aux cheveux rouges * , disait à sa vieille 
mère, un malin : — le m'en vais, moi, rejoindre îîhté- 
niak , car il me plaît d'aller* — Tes deux frères m'ont, 
abandonnée, et toi tu m'abandonnes aussi ! mais* s'il 
te plaît d'aller, que la volonté de Dieu soit faite! , 

1 JuKen Kadoudal 
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Pa zeué er chouanted , deuz a bob korn a Vreih, 
Deuz Dréger ha deuz Gerné, ha deuz Wénned ileih, 
Er ré glaz digweh get-hé, er maner Koatlogen, 
Deuz a gostéeu Bro-'hall, tri milenn eur vanden. 



» • 



j » * 



— Chetu ann heur ou fônein, chetu ann heur sonet, 
Me emgafemp, eur wech c'hoah, ged er c'hoh sou- 

[darded. 
Bec'h aivn-hoc'h, potred a Vreih, bec'h ar-n-hoc'h^ 

[ha gwélomp ! 
Mar ra'ann Diol eqq-tu get-hé ,. ma Doué 'nn tu 

. [gen-omp!^- 



....-.' ' • • " '• 



* * • 



Ken a zeuint da grogein, ben darché el .ur gwac'h ; 
Gethé bop e vuzul vad, get hen met hé benn-bac'h, 
Hé benn-bac'h,> hag hé chaplet deuz a Zântez-Anna , 
Ha kémed e dosleié, a oa.pilet gai ha. 

f • ■ . r 

* • » r 

* 4 

Ha toullet kaer oa hé dok, ha toullet héjupen 
Ha loud deuz -hé'vléu troc'het, ged ur toi a 

[ zabren, 

Hag enn gwad a ziouçré demeuz toull hi gosté; : 
Ha n'azéié o darc'hôut , hag ouspenn e gané. 

Ken e zalîa; hé gwélet haç hé.wéliz enn-drou, 
Ha han tennet é gQStç didan ur \yehn dérou , 
O wilein leih hé galon , chouket get han hé benn , 
Enn eutreu Tinténiak por, é-droz ar hé v arien. 



— m — 

Commç les dhooansnaiTivaieptndeichàquJe pqilte 
de la Bretagne, de: TriéguieiS de GornèoaUie? f ( et 
surtout de Vannes, ksl^dwivénau^ diiiooiéd^ Ja 
France igs > joignirent si' ^unanejr { *k J^oatlogori ,' au 
nombre de trois mille, 

— Voici l'heure qui sonne , voici l'heure sonnée , 
où nous en viendrons encore une fois aux mains, 
avec ces misérables soldats : du courage, enfants 
de la Bretagne 1 du courage, et voyons ! Si le diable 
est pour eux, Dieu est pour nous ! — 



Quand ils en vinrent aux prises, il (Julien) frap- 
pait comme un homme : chacun d'eux avait un bon 
fusil ; lui, il n'avait que son bâton , son bâton et son 
chapelet de Sainte-Anne, et quiconque l'approchait 
était abattu h ses pieds. 

Et tout percé était son chapeau, et percée sa veste, 
et une partie de sa chevelure avait été coupée d'un 
coup de sabre, et le sang coulait de son flanc ouvert, 
et il ne cessait de frapper et de plus il chantait. 



Et je cessai de le voir, et puis je le revis , il s'était 
retiré à l'écart sous un chêne, et il pleurait de tout son 
cœur, la tête inclinée, le pauvre monsieur de Tinté- 
niak en travers , sur ses genoux. 



1 



— Me- 
na p'aduué ûan emgann ar ami abordé noz, 
Chouaoted a tigor éié ieuonk ha ré goctéh» 
Hag a ternie hou sokeu, ha laré éaeWicim t 
Chetu fflaçûneit gen-omp^halmnaru e-gftnD. 
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Et quand le combat finit, vers le soir, les chouans 
s'approchèrent, jeunes et vieux, et ils ôtaient leurs 
chapeaux et disaient : — Nous avons gagné la partie, 
et voilà qu'il est mort ! — 



m^*^m*fmmm+m 
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ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 



Le beau chant qu'on vient de lire, par un hasard extraordinaire, 
ne dit pas un mot de Georges, et ne consacre que deux strophes à la 
mort de Tinténiak. Cependant, la victoire des chouans était l'œuvre 
du premier , qui, ayant fait porter rapidement une colonne sur les 
derrières de l'armée républicaine, y jeta le désordre et la mit en fuite ». 
D'un autre côté, les détails de la mort de Tinténiak, frappé d'une balle 
à la poitrine, au moment où il s'élançait sur un bleu qui le couchait 
en joue *, étaient poétiques, importants, de nature à inspirer le poète 
populaire, et il semble étonnant qu'il les ait oubliés. Julien Kadoudal, 
le héros de la pièce, l'est, au reste, lui-même en cette circonstance, car, 
si l'auteur nous le montre pleurant sur le corps de son général, il ne 
nous apprend point qu'il l'a défendu au péril de sa vie, et qu'il a 
vengé sa mort *. Ges anomalies nous portent à croire que notre chant 
est incomplet. Il passe pour l'œuvre d'un jeune meunier de la paroisse 
de Ploémeur, qui servait dans les rangs des chouans, et périt peu de 
jours après le combat de Koatlogon. 



> Notice sur Georges Kadoudal, p. 24. 
" lbid. % p. 25. 
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LA COMPLAINTE DE IANN MAEEK. 



•~ ' * W>\ M 



ARGUMENT. 



!• 



4 

On sera peut-être surpris de trouver dans un recueil 
de chants populaires, où il en est d'antérieurs au x« siècle, 
une ballade composée par un poëte qui vit encore et sur 
un événement contemporain. Cependant , nous n'hésitons 
pas à la publier, quandce ne serbit que comme un témoi- 
gnage de la persistance du génie poétique en Bretagne. 

La pièce est l'œuvre de Loïz Guivar , ce paysan dont 
nous avons parlé dans l'introduction de notre recueil* 
Selon la coutume des poètes populaires , il a décrit l'évé- 
nement avec la plus rigoureuse exactitude ; pas un mot 
qui ne soit vrai, pas un propos qui n'ait été tenu , pas 
une circonstance ajoutée ; nous en avons acquis la certi- 
tude en consultant plusieurs des acteurs du drame: 
l'auteur n'a eu d'autre mérite que celui de bien choisir 
les scènes et de les versifier. Nous avons précédem- 
ment tiré de la méthode qu r il suit ici , un argument par 
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induction sur la manière dont composaient nos an- 
ciens chanteurs populaires , nous n'y reviendrons pas ; 
mais, avant d'entrer en matière, nous croyons devoir de- 
mander grâce pour certaines grossièretés de sa ballade , qui 
ne manqueront pas de blesser le sens délicat de» pertqjwes 



peu accoutumées à ce genre de poésie. Le poète, s'il en 
était besoin, trouverait une excuse dans l'intention même 
de son œuvre. Il avait une haute leçon de morale à donner, 
il Ta fait de la manière la plu» propre à frapper son rustique 
auditoire, et cela en suivant le cours naturel des événe- 
ments, et sans avoir besoin de sortir, soit du cercle de ses 
idées habituelles, soit de la stricte vérité. Il attire d'a- 
bord la foule, il la captive par des plaisanteries grossières, 
puis, lorsqu'il la tient en son pouvoir, il prend par degrés 
un ton sérieux et finit par l'écraser sous le poids d'une 
religieuse terreur. S'il y a de l'art en cela, le barde en 
sabots ne s'en est pas douté. Voici le fait qui a donné lieu 
à la ballade. 

Un vieiUwd nommé tain Ma* <&# trèar enclin à l'ivro- 
gnerie» aprè» avoir passé la mit à boire h vitit le matin 
travailler au champ. Platfaatéptraes croisades dont son 
état d'ivresse excitait les laazis, et d'ailleurs incapable de 
prendre part à leurs travaux, il quitta bientôt son Qûvrage. 
Mais en revenant chez lui» s'étant» à ce qu'il parait, arrêté 
pour se reposer, en traversant un bois» il fut frappé d'apo- 
plexie foudroyante. Sa femme et ses enfanta ne le voyant 
pas reparaître, crurent qu'il était allé chercher de l'ou- 
vrage hors de la paroisse, et. ne s'inquiétaient pas de ce 
qu'il était devenu, quand deux jeunes gros* d'un village 
voisin, qui passaient parle bois, un mois après l'événe- 
ment, trouvèrent le corps du malheureux vieillard à demi 
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dévoré des loups. Sa mort fat regardée par le peuple 
comme une punition du ciel, le clergé lui refusa la sépul- 
ture ecclésiastique, et le<dbtttUlir Loïz Kam en fit le sujet 
de la complainte qu'on va lire. 
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GWERZ IANN MAREK. 



(les Keraé-kel. ) 



Klévet, Brétoned, mé-ho ped 
Eur reuz zo névé erruet ; 



Zo erruet ga Iann Marek 
Parrez Nizon , iro Nédelek. 



Troc'ho monted , ar mintin-zé , 
Tal ar maner, enn park névé : 

— Iann Marek pélec'h era hoc'h bet , 
Pa zigwéet ken diwéed? 

Pélec'h hoc'h-hu bet nouz ez-roé , 
Da évo sistr dous, enn giz-zé? 



' t 
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^ r r*.ifif* ;!/u.<jOfi*' fiuqvÂ nnnl H< m Â*q(»n'K\i. J. 
Ecoutez , Bretons , je vous prie : c est un malheur 

qui vient d'arriver : , . . . ... 

' * ,'iwn nu if.v >d f;!'ïbnj 'ï::;,. 

Il est arrivé à râhî^toëk*, 5 :dfe(ftg (, l8 ^ f 6i^e de 
Nizon , veré le temps de Noël. 

— î;ri*d inrnnl ni'i:<> AtrA*} ni) f?i '..'": 

I 

< Ja9il uiiB-iw,.; rrwd buA tml . f f 

Nous défrichiôiîàV'cè lAWâîî-ili^tW'ciu Wàîiî>ir v le 
champ neuf : , , , \ 

— Iann Marek , ! <fe ; teïvétià àlF^cfii^ vffOs arrivez 
si tard ? 

— Où ètes-vous allé cette nuit , boire du cidre 
doux , comme cela ? 
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— Tankerru 1 bet onn nouzez-mé, 
Lec'h neuz groet Dou ma mad d'i-mé , 

Nag eunan ail a lare dlian : 

— But em hoc'h eunn tammik méo Iann. 



— . But em euz évet eqr 
Tankerni l hen-nez à oa mad ;' 
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Evel gwin-ar-tan ann gwellon, 
Hagen dettiçroef vad^^èw^litfton* — 

M'hoc'h ont kuit, a laré Loïz-kam, 

M'hoc'h ont kuit Iann baour , iapuçpk-flamm! — 



» i * • i 



# • * • 



!•• V 



Kaer en défa sével hé mar, 
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-Pétrarinnkendajommama, 
Mé ia da glask eunn taram bara. — 

Ha hen laré benn gad-ann hent , 



— Âr sistr douz-zé a oa ken mad t 
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— Feu et flamme « ! j'ai passé cette naît où Dieu Ta 
voulu pour mon bien ! — 

Et un autre lui disait : — Vous êtes un peu ivre , 
Jann 1 

— Il est vrai que j'ai bu un pot de cidre , feu é( 
flamme 1 c'est celui-là qui était bon ! 

Comme du meilleur vin-de-feu (eau-de-vie); et qui 
m'a fait grand bien au cœur ! 

— Vous vous en allez , lui disait Loïz-Kam , vous 
vous en allez, pauvre. Iaira, vous si jeune encore 1 — 

11 avait beau lever sa houe , toujours sa tête re- 
tombait. 

— Que me sert de rester ici plus longtemps ! je 
m'en vais prendre quelque nourriture. — 

4 
\ ' * 

1 

Et il disait en cheminant ; en s'en allant chez lui , 
jl murmurait entre ses dents : * 

» * 

— Ce cidre doux était si bon * j'en aurais bu dix 
pots ! 

• Jurement habituel du vieillard. 



il. 12 
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II 



Né ket digwet ho tad enn ger ? 
Né ket digwet; oet da Gempef ; 



Da Gémper pé trések Alger, 
Han l^rç 'n défa c'^o^nç ober. — 

Pider zun a oa tréinénet, 

Né oa r ket ç'hoaaenn ger. digwet ; 



/ . 



Oa ket bet d'ann ger Iann Marek. 
Ken a teué dé Nédélek. 



> / « 
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Dé Nédélek, tro 'nn aberdé 
Teu d'ann ti potred Sant-Vodé. 

— Iec'hed-mad d'hoc'h tud ann Li-raé, 
Peuz lien da werzo dré-mé ? 

_ Neuz tamm raui da, werzo aipé ; 
Gwerzet ma bet enn blavez-mé. — 

Ha hé c-mez deuz a lonc'h-dall , 
Ha hé d'ann ger enn eur vragal. 

Pé oant o font iré barz ar clioad : 

— Sell ta touez ann erc'b roudou V c'had ! 



'. ! 
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— Votre père n'est pas de retour ? 

— Il n'est pas de retour ; il sera parti pour 

Keraper; 

Pour Kemper ou pour Alger, il disait qu'il en 
avait envie. — 

Quatre semaines s'étaient écoulées , et il n'était pas 
encore de retour chez lui ; 

Iann Marek n'avait pas reparu chez lui, quand 
arriva le jour de Noël. 

Le jour de Noël » vers le soir, vinrent à la chau- 
mière des jeunes gens du village de Saint-Mode, 

— Bonne santé, gens du logis, vous avez de la toile 
à vendre ici ? 

— Il n'y en a plus à vendre ici $ elle a été toute 
tendue cette année. ; — 

Et ils sortirent de la chaumière, et s'en revinrent 
en jouant. 

Arrivés à l'entrée du bois : 
— Regarde donc i des traces de lièvre parmi la 
neige! 

M. 
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— Roudou 'r c'had ré-zé né m-ant ket ; 
Roudou '1 louarn ne larann ket. 

Ha hé mont da heul ar roudaou : 

— Chélu aman eunn tokkouz taou ! 

* 

Ha hen gwenn-kan gad ar réo ; 
Tok lann Marek a gredann éo. 

• 

— . Na dok ho tad hé-man Lorahz ? 

— Tok ma sad ma ket 'na ban , me c'hanz. 

Ha hé d'ar c'hoad enn dro ho daou, 
Ken défant kavet eur bragaou; 

Eur bragou pelloc'h, kreiz ar choad, 
Ha han roget hag out*han gwad : 

— Hé vragou, ré-men, hag hé dok ! — 
Ha Loiz Pilorsin lammé rog. 

Hag eur vrangouz, o goagat , 

E beg eur wenn, é korn ar c'hoad, 

Ha Loiz da ioual spontet-lré : 
— - Ma Doué ! chétu ma amé ! — 
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— Ce ne sont point les traces d'un lièvre; les 
traces d'un renard, je ne dis pas. 

Et ils suivirent les traces : 

— Voici toujours un vieux chapeau ! 

Il est blanchi par la gelée ; je crois que c'est le cha- 
peau de Iann Marek. 

— Est-ce là le chapeau de votre père, Lorans? 
— • Le chapeau de mon père? non, en vérité ! — 

Et ils revinrent au bois tous deux , et ils trouvèrent 
des braies ; 

Des braies, plus loin, au milieu des bois , toutes 
déchirées et tachées de sang : 

4 

— Ce sont ses braies! c'était bien son chapeau ! — 
Et Loïz Pilorsin courait devant. 

Or, un vieux . corbeau croassait, au haut d'un 
arbre, au coin du bois, 

Et tout à coup Loft; pousse un cri d'épouvante : 

— Mon Dieu ! le voilà !-— 



1 
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Touez ann erc'h a oa Iann Manek , 
Ha han kxraet éoo war M wk; 

Hé zaou ^orn é pleg ar hé-» beau, 
Ar hé zaoulagad hé vléo gwenn. 

. Debret hé c'houf , hag hé ziou-Yron* 
Gad ann bleizi , rez hé c'halon j 

Némed hé dal n'en doa damant, 
Abalamour d'ar vadiant. 

Tan oa bet er c'hoad pad ann nouz, 
Ênn bé c'hichen hé groégik ltolu, 

Ar hé daoulin, enn eur wélo , 
Hag hé Togalé tro-war-dro. 

Bet oant d'hé ziwal hed ann nouz 
Hag ar maer Nizon intronraz. 

Hag ar c'hleuier évit hé c'hlask, 

Gad m pcppi-htak hag cuba jro'fe* 

4 

« 

Hag hé zigasez d'ar véred, 

Heb son V c'hléier na bélek 'bed , 

Heb son V c'hléier na bélek 'bed, 
Neb na groaz , na dour benniget, 
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lann Marek était, Gpqcbé dfiyila o&jgtt U face 
contre terre; r .... r.., .., , .. ■-// «:• \ ' 

Ses deux mains ,^^utjoiiUes$u l r.s^tête > ses che- 
veux gris épars ^rp* yfux,^ . 



Son ventre et sa poitrine , jusqu'au creux de son 
cœur, avaient été dévorés par les loups ; 

Son front seul avait été respecté par la vertu du 
baptême. 

11 y eut un feu allumé dans le bois , pendant toute 
la nuit ; sa pauvre vieille femme se tenait auprès , 

Sur ses deux genoux, pleurant; et ses enfants 
tout autour. 

Ils passèrent la nuit à le garder, et le maire de 
Nizon arriva le lendemain matin ; 

Et le fossoyeur vint le chercher avec un cheval et 
une châsse. 

Et il le porta au cimetière , sans son de cloche, 
et sans prêtre , 

Sans son de cloche et sans prêtre, et sans croix, et 
sans eau bénite , 
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Hag hé dolez barz ann toull ien, 
Hag hé dok gat-han war hé fenn. 

Lôiz GuivaiV L^kam lezan vet . 
En déveuz ar werz-man savet , 

En déveuz sàvet ar werz-maà; 
'Nn eur gentel vad da bep Unân. ' 
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Et il le jeta dans le trou froid , le chapeau sur la 
lête. 

Loïz Guivar, surnommé Loiz-Kam ( le boiteux ) a 
composé ce chaut, . 

A composé ce chant, en bonne leçon pour 
chacun. ' 



;int 
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NOTES 



ET ECLAIRCISSEMENTS; 



Après avoir étudié dans cette ballade la manière dont cowposeit 
les poètes populaires Bretons, il sera curieux de voir, dans quelques 
années, quelles' altérations aura subies et quels développements aura 
éprouvés l'œuvre du chanteur, en passant de bouche en bouche. Déjà 
l'histoire de Iann Marek est enveloppée de merveilleux nuages. Sa 
femme Ta entendu gémir, au milieu d'une nuit d'orage, à la porte de 
sa chaumière. Une jeune fille en revenant le soir, avec sa vache, Ta 
vu, à travers le feuillage, assis sur l'herbe, le dos tourné; de temps 
en temps il joignait ses deux mains sur sa tête, comme un 'homme 
au désespoir, et s'écriait d'une voix déchirante : « Mon Dieu! 
mon Dieu ! ayez pitié de moi ! » Enfin on voit trembler, la nuit, 
une petite lumière au lieu où il est mort. Mais sans doute le génie 
poétique du peuple ne se contentera pas de cela ; il ajoutera à la bal- 
lade des strophes de sa façon ; il dira comment le bâton et les sabots 
du vieillard sont restés au bord du champ où il travaillait, et comment 
les voleurs redoutaient d'y toucher ; comment tout le monde crai- 
gnait de passer près du bois lorsque le soleil était couché, et comment 
les propriétaires de ce bois n'osaient plus en ratisser les feuilles, de 
peur de ratisser les os du malheureux vieillard, traits plus ou moins 
poétiques que le chanteur primitif a négligés , n'ayant d'autre but que 
de donner au peuple jes campagnes une leçon de morale. 



CHANTS DES NOCES, 



ARGUMENT. 



C'est en général un tailleur qui est le bazvalan ou mes- 
sager d'amour du jeune homme, près des parents de I4 
jeune fille; il a souvent pour caducée, dans l'exercice do 
ses fonctions, une branche de genêt fleuri, symbole d'a- 
mour et d'union, d'où lui vient le nom qu'on lui donne 1 . 
Tout bazvalan doit unir à une grande éloquence un fond 
de bonne humeur et d'inépuisable gaieté. Il doit savoir 
l'histoire de la famille de son client de manière à être à 
même de citer, au besoin, quelques traits honorables. l\ 
doit pouvoir dire combien ses étables contiennent de cher» 
vaux, ses pâturages de bêtes à cornes , ses greniers et *es 
granges de boisseaux de blé; il doit savoir l'art de mettrç 
en relief ses moindres avantages personnels, et avoir des 

4 Bas-valan, baguette de genêt. 
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réponses toutes prêtes à opposer aux objections qu'on 
pourra lui faire. Il possédait chez les anciens Bretons un ca- 
ractère si respectable, qu'il passait sans danger d'un camp 
à un autre au moyen de sa baguette fleurie : la science de 
mener à bien une ambassade d'amour était jnême telle- 
ment appréciée , qu'on la regardait comme indispensable 
à un jeune homme bien élevé \ 

Lorsque le bazvalan se présente quelque part et qu'il 
souhaite le bonjour du seuil de la porte, si on tarde 
à lui répondre : entrez'; si les tisons se trouvent de- 
bout dans la cheminée lorsqu'il entre, ou si la maltresse 
du logis, prenant avec lenteur une crêpe, l'approche du 
feu, du bout des doigts, en lui tournant le dos, c'est d'uu 
mauvais augure, et il n'a qu'à s'en revenir; il doit égale- 
ment retourner sur ses pas s'il rencontre, en chemin, 
une pie ou un corbeau : mais si quelque tourterelle a rou- 
coulé dans le taillis, à son passage ; si, lorsqu'il arrive, 
* avant qu'il ait fini de parler, on lui crie joyeusement d'en* 
trer; si chacun lui fait fête, si l'on s'empresse de couvrir, 
en son honneur la table, de la nappe blanche des grands 
jours, tout va bien . 

Après s'être assis un moment , il adresse à voix basse 
quelques paroles à la mère , qui sort pour délibérer avec 
lui, puis revient exposer les choses a sa fille, et l'accord 
est fait.- 

' Dans un mois auront lieu les noces ; en attendant, les 
marchands ne cessent de vendre aux prétendus, les tail- 
leurs de coudre dans les granges, les menuisiers de rabo- 
ter daàs l'aire, les laveuses de blanchir le linge, les ser- 
vantes de cirer les lits, les tables, les armoires, et de 

• Cambrian registtr, t. m, p. 59. 
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fourbir les vases de cuivre , à leur donner l'éclat de l'or. 

Quand les garçons et filles d'honneur sont choisis , on 
se rend chez le recteur, tin samedi au soir; les fiançailles 
ont lieu, puis le souper d'usage, et le lendemain, à la 
grand'messe, les publications , suivies de près des invita- 
tions aux noces, qui se font en vers. Cet office appartient 
encore au bazvalan; accompagné d'un des plus proches 
parents du futur, il fait le tour du pays, ayant toujours 
soin cf arriver, dans les bonnes maisons , au moment où 
Ton se met à table. Pour annoncer sa présence, il frappe 
trois coups à la porte, et entonne le salut ordinaire : 
« Bonheur et joie en ce logis ; voici le messager des no- 
ces. 9 Lorsqu'il a été introduit, il explique le motif de sa 
visite, indique les nqms des prétendus, le lieu et le jour 
de la fête, et prend place à table, 

Le jour marqué, au lever cU> soleil, la cour de la fiancée 
se remplit d'une foule joyeuse à cheval, qui vient la cher- 
cher pour la conduire à l'église. Le fiancé est à leur tête , 
le garçon d'honneur à ses côtés; à un signal convenu, son 
bazvalan descend de cheval, monte les degrés du perron, 
et déclame à la porte de la future , sur un thème invaria- 
ble, mais arbitrairement module, un chant improvisé, 
auquel doit répondre un autre chanteur dé la maison, qui 
fait près de la jeune fille, comme le bazvalan près du jeune 
homme , l'office de tuteur poétique, et que l'on nomme 
Brolaer. L'un et l'autre ont droit, pour présent de noces, 
à une ceinture de laine rouge et à une paire de bas blancs 
marqués d'un coin jaune. Le dialogue suivant , recueilli 
par nous en Cornouaille, pourra donner une idée du genre 
et du mérite de ces rustiques effusion*. 

tu 13 



AR CHOULEttN. 



{UiM«mi-huÊl.l 



ÂK BAZVALAW. 



TEttn han atrti tad holtgaltoudek, 
Ann mab hag ar spércd meulet, 
Bennoz ha joa barz ann tî-mé 
Muioc'h 'vid a zo gan-i-mé. 



AE BROTAER. 

Napétra t'euz'ta, ma minon , 
Pa na d-e joauz da galon ? 

AR BAZVALAN. 

Eut goulraik em boa em c'houldri f 
Hag eur gudon , em boa gant hi, 
Ha chetu digwet ar sparfel, 
Kerken t Vel «ur btrrtd avel 
Ha ma goûlmik en deu% s pontet, 
Wieur darré pélecli ma el. 



- g i 



• x s. 



J 



la j>mwp& 
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> ' I I • ■ I ' l\ l < I • 1 * t 

(Diatato do Biak » ComoraiW».) 

« » 'J «J 

*,*! U^iW^f . 

. € » 

Au nom du Père tout-puisfcaijt, du Fils et de,l'Es~ 
prit-Saint! bénédiction dans cette maison, et joie plus 
que je n'en ai. 



J . '» * ' ' ■ ' . " 'V 

** mm* • 



§ « • 



Et qu'as-tu donc, mon ami, que ton cœur 
n'est pas joyeux? 

, # * * « * • * * 

t * 

m 

J'avais une petite ' coîopl^e daçs mon colombier 
avec mon pigeon, et voilà que l'épervier est accouru, 
comme un coup de vent , et il a effrayé ma petite 
colombe , et Ton ne sait ce qu'elle est devenue. 



13. 
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AR ÇIOTÀER. 



Meurbed da gavann rékenket 
Evit béa ke& glac Ijar py ^ t , 
Kribet é t'étft'dft vléb toéfen', ' 
'Vel ma ieffez d'ann abaden. 

(."."x*..*oa.o r >-3 < ic T ! ' *, t.* .%.* « 
AR BAZVÀLAN. 

Ma minon n'em godiset ket ; 
Ma goulmik wénft J p y êûz ket gwélet ? 
,.N'erp bo'y{t gwir, rilijaflur'bed. 
, Kern am ba ma ffoulmik kav.el. r . - 



AR BROTAER. 



Da goulmik, né meuz ket gwélet y 
Na da gudon wetra kéii-^éàbed. 

AR BAZVALVN. 

Den iaouank, eur gaou a lérez, 
Gwelt é'bet gand ré 'da ë-mfez , 
. Hpg o héda tresek da borz r . 
Hag o iisken Barz da Iiorz. J 



i 1 - 



X» s \« 



' » » • 



f)JlJj(f 1:1:1 :/'•:•*! o !» :..>.'. • ,j ',- , . 
1 AR. BROTAER. 

Da goulmik nera euz ket gwélet 

Na da gudon venn ken-neubed. 

ri 



- W7- 



le srotaçr 



Je te trouve bien requinqué popf^un homme si 
affligé ; tu as peigné' tes blonds cheveu*, comme si tu 
te rendais à la dame.. 



< • . 






LB BÀZVÀLV*. 



Mon ami , ne me raillez pas,; ^'ayez-vous pas vu 
ma petite colombe blanche? Je n'aurai de bonheur 
au monde que je n'aie retrouvé ma petite colombe. 



LE BROTÀIR, 



Je n'ai point vu ta^ petite coloçube, ni ton pigeon 
blanc non plus. 



» ? ? * * 






.- 1 . -LE .0AZVALAN.. ^ .;*.. 

■ 

Jeune homme, tu mens ; les gens du dehors Font 
vue voler du côté de ta cour, et descendre dans ton 
Terger. 



LE BROTÀER. 



Je n'ai point vu ta petite colombe, ni ton pigeon 
blanc non plus. 
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ÀB. ÊAZVaLAN. 






JHà ^ildon <♦& ka**fc marô, 
Hà^ hé fiifr tté iètf kët enn tfrd ; 
Mcrvel a rei ma gudon paotify 
Mé ia da welt dré doull ann nour. 

• Ait **6* aM. 

Ai*, vd ralbon , Ha iëfféa k« } 
Mi te tria «u&aiv &a wAm» • 

• ». I • • I 1 ly i > ( > f 

* (Mont a ra tré ha dont a rt enn dro.) 

Dam Horz , ma minon onn bet , 
Na goulmik 'bed liera euz fcavet 
Némed eur frappad boukédou, 
Blëttoiôù ittecr hà rôzenûtni, ' 
Ha spisial eur rozennik gaer, 
Savet é kornik ar voger, 
Mé ia d'hé glask d+hoéli friar kéret, 

Da lajtat laotien ho spéred. 

• ■..; r • 

(Monta ra tré eur we$ ail, .ha, dont a r* eu» dro doni lia don 
' ' ' #»iid ètir plâcTife.) 



»■?«• 



AR BÀZVÀLAN. 

Braoik-fé ! koaDt H% à fésbn 
Da lakat laouen eur. galon I 
Alar vé ma gudon da glizin f 
Teufé da gouéi war *nn ezhin. 
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LE BAZVALAN. 



Mon pigeon sera trouvé mort, si sa compagne 
ne revient pas ; il mourra mon pauvre pigeon : je 
m'en vais voir par le trou de la porte. 



LE BROTAER. 

Arrête, ami, tu n'iras pas, je vais moi-même 
voir* 

(Il entre dans la maison et revient un moment après.) 

Je suis allé dans mon courtil , mon ami, et je n'y 
ai point trouvé de colombe , mats quantité de fleurs , 
des lilas et des églantines , et surtout une gentille 
petite rose, qui fleurit au coin de la haie; je vais vous 
la quérir, si vous le voulez , pour rendre joyeux 
votre esprit. 

(il entre une seconde fois dans la maison, puis revient 
en tenant «ne petite fille par la main») 



LE BAZVALAN. 



Charmante fleur vraiment f gentille et comme il 
faut pour rendre un cœur joyeux ! si f»W pigpftn était 
une goutte de rosée , il se laisserait tomber (W elle. 
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(Eunn tammik goudé.) 

Me ia da binât cfar c'hrèunial 
Welt mar ma éet d-i, o nijal. 

i 

AR BROTAE*. 

• # • 

Chommet, minon kaer, gortoet, 
Me ia ma unan da wélet. 

(Dont a ra enn dro gand groek ann tl.) 

D'ar Vhreunial d'allaé, onn bet, 
Na goulm é-bed né meuz kavet, 
Néméd ann tamoézen-man 
Hë chommet warlec'h hé eunan ; 
Lak hé deuz da dok mar kérez 
Da gahotit fréalzédigez. 

AR BAZVALAN. 

Kémend a greun zo enn tamoen , 
Kémend a ezn gand ma goulm wenn , 
Dindan hé eskel enn hé neiz, 
Hag hi ken goustadik é c'hréiz. 

(Eunn tammik goudé). 

Mont a rann d'ahn park da wélet. 

AR BROTAER. 

I 

Arz , w minon na effec'h ket, 
Sôtro réfec'h ho polo 1er, 
Me ia mé eunan enn ho lec'h. 
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(Après une panse.) 

Je vais monter an grenier» pour voir si elfe n'y 
serait pas entrée. 



LE BROTAER. 

Restez , bel ami ; un moment , j'y vais moi- 
même. 

(Il revient avec la maîtresse du logis.) 

Je suis monté au grenier, et je n'y ai point 
trouvé de colombe, je n'y ai trouvé que cet épi aban- 
donné après la moisson ; 

Mets-le à ton chapeau, si tu veux, pour te con- 
soler. 



LE BAZVALA1T. 

» » » 

Autant l'épi a de grains, autant de petits aura ma 
colombe blanche sous ses ailes, dans son nid, elle au 
milieu, tout doucement. 

: î (Après me panse.) 

Je vais voir au champ. 

LE BROTAER. 

Arrêtez, mon ami, vous n'irez point; vous saliriez 
vos beaux souliers; j'y vais moi-même pour vous. 



— 2«-~ 

(Ar Broker gtnfl ar r<mn gatj 

Hé gavann goulmik mod-é bed 
Némed euqn aval 9 meuz kavet , 
'J\n a val- ma, krizet a bell-zo, 
Dindan ar wéenn louez ann delio. 
Enn ho jakotik likit hi , 
Da rei d'ho kudon dâ zibri, 

Ha neuzé na wélo ket muî 

« 

AR BÀZVALAK. 

Ma mmon ho trugarékat. ' 
Vit ma krizçt eunn aval mad, 
Ne c'hall ket koliet hé c'hoez-vad ; 
Mez nera euz ker deuz aval'bed 
Deuz bleun na deuz teskqen é-bed 9 
Ma goulmik rekann da gahouet, 
Mé ia ma eunan d'hé gerc'het, 

AR laOTAH. 

Trodoué 1 lié-man zo potr fin ! 
Peuz-ta* va minon, deuz gan-in. 
Da goulmik wenn né ket koliet, 
Mé ma eunn em euz hi toiret, 
Em gamb 'nn eur gaoud a olifant, 
Ann biri a aour hag arc'hant. 
Hag hi dvéoik een-hi ineurfoed, 
• Ken probik , ken brao, kén fichet. 
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(Il rerient troc Ugmd* mère.) 

Je ne trouve de colombe en aucune façon; je n'ai 
trouvé qu'une pomme, que cette pomme ridée de* 
puis longtemps sous l'arbre, parmi les feuilles; mettez* 
la dans votre pochette, et donnez-la à manger à votre 
pigeon, et il ne pleurera plus. 



LE BAZVÀLÀN. 



Merci, mon ami! Pour être ridé, un bon fruit né 
perd pas son parfum ; mais je n'ai que faire de votre 
pomme , de votre fleui 4 ni de votre épi ; d'est ma pe- 
tite colombe que je veux ; je vais tàoî-taême là cher* 
cher. 



LE ÉKOTAfcK. 

Seigneur Dieu 1 que celui-ci est fin ! Viens donc , 
mon ami, vient avec mbi; ta petite colombe blanche 
n'est pas perdue; c'est moi -même qui l'ai gardée, 
dans ma chambre, en une cage d'ivoire dont les bar- 
reaux sont d'or et d'frgent; elle est là toute gaie, 
toute gentille, toute belle, Toute pa*ée. 

<Le Broalan est introduit ; il t'asseoit un mettent à table, pni ti pren- 
dre le fiancé. Aussitôt que celui-ci parait, le père de famille lui remet 
une sangle de obérai qnH paasflà la teinture de m future» et tandis 
qu'il boucle et délie la sangle, le Brotaer chante r* ) 



II 



AR G0UR1Z. 



! ■ 



Gwélet em euz enn eur flouren 
£ur gazek bihan hi laouçn , 

Né oa sonj déi némed da vad, 
Némed da vragal bai z ann prad, , 

Némed da buri ar c'héod glaz, 
Ha da éva dour deuz ar waz, 

Ken a zeuaz benn-gand ann hent 
Eur marc'hek iaouank ha han ken ! 

Ha han ken, imperl ha ken drant ! 

Hé zilad a aour hag arc'hant. 

• < • • • » • 

Hag ar gspok dal-ro-hé wélai, 
Enn hé zao.souet a jpmroaz ; 

Ha gottfttadik a dostaafc, 

Hag hé benn d'ann gleud aslenna*; 



II 



LA CEINTURE. 



J'ai vu dans'une prairie une jeune cavale joyeuse , 

Qui ne songeait qu'à bien , qu'à s'ébattre dans 
cette prairie, 

Qu'à paître l'herbe verte et qu'à s'abreuver au 
ruisseau, 

Lorsqu'à passé par le chemin un jeune cavalier 
si beau ! 

Si beau, si bien fait et si vif! les habits brillants 
d'or et d'argent. 

El la cavale, en le voyant, est restée immobile d'é- 
ton nement ; 

Et elle s'est approchée doucement, et elle a allongé 
le cou à la barrière ; 
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Hag ar marc'hek hé likouaz, 
Hag hé vek d'hé vek a lakaz ; 

Ha goudézehé vriatae* 

Hag hi nem gavaz enn hé éaz. 

Ha goudé deuz hé kabestret ; 
Ha goudé en deuz hé kenklet, 

Ha war hé cTiorré ma pinet , 
Ha gant-han en deuz hé kaset. 
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Et le cavalier Ta caressée, et il a approché sa tête 
de la sienne, 

Et puis après il Ta baisée, et elle en a été bien aise; 



Et puis après il Ta bridée, el puis après il Ta san- 
glée, 

Et il S'est élancé sur son dos, et il Ta emmenée avec 

lui. 



Après cette cérémonie curieuse, ie poète appelle sur la 
fiancée la bénédiction de Dieu, de la sainte Vierge, des 
anges, de tous les aïeux de génération en génération, jus- 
qu'au grànd'père, aux pieds duquel elle sanftlQtt e agenouil- 
lée. La fille d'honneur la relève, le Brotaer lui met la main 
droite dans celle de son fiancé, leur fait échanger leurs an- 
neau et ( se jiver d etre^nU sur la terre, comme le doigt 
Test à la bague, afin de l'être dans le ciel; il récite ensuite a 
hante vpix, le paier, Vavt^ le de profundis. Et peu d'in- 
stante après, la fiancée parait sur le seuil de la porte, 
conduite par le garçon d'honneur, les bras entourés d'au- 
tant de galons d'argent, qu'elle reçoit de mille livre» 
en dot. Le fiancé vient après avec la fille d'honneur, 
puis les parents : Le Bazvalan va prendre le cheval 
du futur, l'amène au bas du perron, et le lui tient par 
la bride, tandis qu'il monte; le Brotaer prend la fian- 
cée dans ses' bras et la fait asseoir derrière son mari. 
Les valets amènent ainsi successivement leur cheval 
à chacune des personnes de la maison , puis ib ouvrent 
les barrières, et tout le monde part au galop pour 
l'église du bourg. Le premier rendu à un terme fixé, doit 
gagner un mouton, ie second des rubans. 

En certains cantons, quand le recteur quitte l'autel pour 
«e rendre à la sacristie, les époux et les parents l'y suivent; 
le garçon d'honneur porte au bras un panier, couvert 
d'une serviette blanche. Le prêtre, eu tire un pain 
blanc, sur lequel il fait le signe de la Croix avec 
un couteau , en coupe un morceau, le rompt et le par- 
tage entre les époux. Ensuite, il prend dans le même pa- 
nier une bouteille de vin, en verse quelques gouttes au 
mari, qui boit et passe la coupe à sa femme. 

Au sortir de l'église, les gens de la noce sont salues par 
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cent coups de fusil, et regagnent au son des bombardes, 
des binious et du tambourin, la demeure de la mariée où 
les attend le gala; les chambres sont pavoisées de draps 
blancs ornés de bouquets et de guirlandes; des tables sans 
nombre sont dressées au dedans et au dehors. La mariée est 
placée au bout de l'une d'elles, sous une niche de verdure 
et de fleurs; on la prendrait pour une sainte dans ses 
habits de fête. Au moment de se mettre à table, un vieil- 
lard récite le benedUUe ; chaque service est précédé d'un 
air de biniou et suivi de danses. Au dessert, les convives 
ne se lèvent plus, et passent la nuit à table. 

On aura remarqué le râle que joue le poète populaire 
dans la cérémonie nuptiale; nous avons vu que les anciens 
Bardes figuraient dans les mariages : c'était sans doute un 
des attributs de leur caractère sacerdotal; les lois galloises 
leur donnent une part double dans les présents de noces» 
Auxnr 6 siècle, ils bénissaient encore des unions qui passaient 
pour légitimes. Daviz ab Gwilim nous apprend qu'il fut 
marié par son ami le barde Madok Penvraz. Ces usages 
sont maintenant tombés en désuétude, chez les Gallois; 
la cérémonie principale, la lutte poétique des bardes, y 
avait encore lieu il y a cent ans. Comme la suite du fiancé 
arrivait an galop à la demeure de la future, dans l'inten- 
tion de l'enlever, les gens de la maison se hâtaient de fer- 
mer la porte; alors un barde, se détachant du cortège, 
improvisait un chant auquel répondait un autre barde du 
logis, qui ne tardait pas à être vaincu et a voir la porte 
forcée par la puissance des vers de son antagoniste '. 

Ou chante, aux repas de noces, une chanson très en 
vogue, que nous avons retenue. 

1 Cambrian registar, t.m, p. 69. 

H. 14 
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SOUN ÀNN DAOL. 



— Itron Varia a Blévin ! 
Deux annjjoz ha deuz ar mintin, 
Ha déni ar mintin pa zavaun, 
Chiminal ma doua a wélàna; 

Mogéd chirtiin&l ma dt>i» koant 
A rà din-tiié kalzik a bran. 
Dào d'in mont tré béteg hé di, 
O c'homzout eur wech choaz otlt-hi. 

Loizaik Alan a gané 
'Ont gand hé zaoud ar mintin-zé , 
'Ont gand hé zaoud d'ann park névé, 
Loizaik Alan gané gé. 

War ar pazen é oa pinet 

Da zigor ann gleud d'hé ioenned , 

Ken wélé Piarik, hé vin on, 

Tont gand ann hent trézek ann traon. 



m 



m i 



• •> * 



LA CHANSON DE TABLE. 



— Notre-Dame <fe Plévip J h Spir 8t te m^tifl, et le 
matin quand je me ]èyç , j« voi^ fo phftwréç de ma 
douce j 



* « « * 



Je vois s'élever là ftunée de la chenrtineç de ma 
douce belle qui me fait biep dji chagrin* Il fout que 
j'aille jusque chez elle pour lui parler encore une 

fois. — 

> 1- 

Loizaïk Alan chantait eq conduisant ses. vaches 
ce matin-là ; en menant ses vaches pu cfraruj) neuf, 
Loïzaïk Alan chantait gaiement. 



Elle était montée sut i'*chfilieiilpour oufcrir la bar- 
rière à ses bêtes, quqnd elltf vk Pkriky son amant, 
qui cheminait dans la viièée* .. >; .: - A .>... • 



14. 
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PURIK. 



»/ 



Ma dousik koant pa éann d'ho ti 
Oc'h ho koulenn da zimizi, 
Roet-hu d'in-mé eur respont vad, 

'Vel rez gwéchall ho mamm dho lad. 

\. . •' ■ 

LOIZA1K. 

Responl a rinn d'hoch d'en iaouank, 
Pa c'houlet ken soqbl ,ha ken koant; 
Né fell d'in larel gaou é-bed , 
À-benn diriou éo ma eured. 



Tro ma ger-ma, war ann dachen, 
À zo gan-io méchérourien 
Dà ober soliou, skabellou, 
Da réi d'am zud a-benn diriou;. 

A-benn diriou éo ma eured ; 
Ré ziwéed em hoc'h digwet, 
Hag eiïnan ail en deuz hadet 
Em Iiorz bleun ar c'haranted. 

PIAR1K. 



. Gan«in-nié» hadet é oa bet , 
Ha c^hui oc'heuz han displanlet; 
Ha mar ma bréman sére'het net, 
Ma c'halonik, han f né ma ket. 
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PIAItlK» 



Ma douce belle , je vais chez vous pour vous de- 
mander en mariage; faites-moi une réponse favorable, 
comme autrefois voire mère à voire père. 



LOIZAIK. 



Je vous ferai une réponse, jeune homme, puisque 
vous me la demandez d'une manière si polie et si gen- 
tille ; je ne veux point vous mentir du tout '\ c'est 
jeudi le jour de mes noces. . 



V 



«. t 



J'ai au village, sur l'esplanade, des ouvriers qui 
font des tables et des escabeaux pour donner aux 
gens de la noce jeudi prochain ; 



Jeudi est le jour de mes noces ; vous étés arrivé 
trop tard , et un autre a semé dans mon. courtil la 
fleur d'amour; > ~ "•"* a 




PIARIK. 

Cest moi qui l'y avais semée, et vous l'en avez ar- 
rachée, et si maintenant elle est flétrie, mon cœur, lui, 
ne Test pas. 



/. 
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Ho karout a rann koulskoudé , 
Enn hoc'h zonjanri ha noz ha dé. 
Ho henvel, dré doull anq ak'hué , 
Azeu d'ara.gwélet em gw^le... 

Apter kant hozvez em onn bet t 
Toullig ho tour, né wiec'h kel, 
Ann glao, ann avel , om' filât , 
Ken véré 'nn dour deuz ma dilad. 



f t »- t . i k « . . . . » . 

Tri ré boutau em euz tewcet 

. Va dqus* oç'h ho taranaprédet. 

Dezru onn gand ar pévaré, . 

Choaz n'ouzonn ket ma zigaré. 



&0ÊIÀHU 

» » 

Mar goût ho tigaré fell d'hoch , 
C'hilaouet mad, m'hé laro d'hoch: 
: Tri vçaozen a gaa 4'ho lî 4 
K&pert wnaa hep diront «ui. 



■ t 



\ - « ■ 



* 
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Je vous aime pourtant toujours; nuit et jour je ne 
pense qu'à tous ; votre image, par le trou de la ser- 
rure, vient me visiter dans mon lit. 



J'ai passé cinquante nuits à votre porte,- et vous 
n'en saviez rien, tellement battu de la pluie et du 
vent, que l'eau dégouttait de mes habits. 



J'ai usé trois paires de souliers, ma douce, h vous 
faire la cour; voici la quatrième, et je n'ai point 
encore voire dernier mot. 



L0IZA1K. 



Si vous voulez avoir raou dernier mot» écoutée- 
moi bien ; le voici : trois sentiers conduisent chef 
vous ; prenez-en un et ne revenez plus. 



LE JOUR DES PAUVRES. 



ARGUMENT. 



' Le jour de la noce, à minait, on déshabille la mariée 
devant tout le monde et on la couche; son mari se place 
auprès d'elle; on leur sert une soupe au lait , des noix et 
des gâteaux, et quelquefois on remplit le lit nuptial de 
petits enfants, doux anges qui doivent voiler leurs amours. 
Le lendemain est 1e jour des pauvres; il en arrive par 
centaines, la cour et l'aire en sont remplies ; ils se sont 
revêtus, non pas de leurs beaux habits, mais de leurs hail- 
lons les plus blancs. Ils mangent les restes du festin de 
la veille; la nouvelle mariée, la' jupe retroussée, sert elle- 
même les femmes, et son mari les hommes; aif second 
service, celui-ci donne le bras à la mendiante la plus res- 
pectable, la jeune femme le donne au mendiant le plus 
considéré de l'assemblée , et ils vont danser avec eux. 

Il faut voir de quel air se trémoussent ces pau- 
vres gens : les uns sont nu*pieds, les merveilleux 
portent des sabots; il y en a nu-téte, d'autres ont des 
chapeaux tellement percés à jour, que leurs cheveux s'é- 
chappent par les crevasses; tous les haillons volent au 
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vent ; mainte ouverture trahit la misère , mais laisse voir 
battre le cœur;-les pieds s'agitent dans la fange, mais l'âme 
est dans le ciel. 

En quittant la table , les pauvres souhaitent aux époux 
toutes sortes de prospérités, toutes sortes de grâces de 
Dieu, autaot d'enfants que de grillons dans le foyer dé la 
cheminée,, d'années que les patriarches, et le paradis 
après leur mort; puis ils ils disent les grâces, récitent en 
commun les prières pour les trépassés de la famille, qu'on 
n'oublie jamais dans les fêtes, et finissent par chanter une 
chanson en l'honneur de l'épousée» 

L'aveugle Iann-ar-Gwenn , ne manque jamais dé dire, 
dans ces circonstances , un morceau qu'il a composé pour 
sa maîtresse, maintenant sa femme, il y a bien longtemps;' 
cette pièce, moyennant de léger changements, se trouve 

convenir à merveille à la mariée et obtient toujours un 
grand succès ; en voici quelques strophes qu'il nous a 
apprises lui-même. 



IV 



SOUN ANN DUD PÀOUR. 



( Ifcf ttê&r.)^ 



Ni tkm ohoazel eqr vestrez né garomp némert hi, 
Né géméromp plijadar némert pa zomp ganl-hi, 
O komzoutenn~hé*c'hichen,hon dudihag4ion c'hoant, 
Hounez et>éo honn hoil zonj, némert déi ni d'euz 

[c'hoant. 

Hon mestrézik a zo brao, ha leun a vadélez, 
Ar vraovan krouadurez a zo enn hé parrez, 
Hag enn tu-hont, ma-z-é koant é-z-éo ivé minon, 
Ha dré zé éo deut a-benn da c'honit hon c halon ; 



Hé dréid a zo feul ha skan, hag hé gorf ker garant ! 
Hé daoulagad vel glizin, hé zremm ken dréo ken 

[drant ; 
Pa zirap rauian hirvoudet, siouaz, péchommet klaon, 
'Vel m'hé c'hlévomp o komzout, ten joa enn hon 

[c'haion. 



IV 



CHANT DES PAUVRES 



(Dialecte de Trégtrîer.) 



Nous avons choisi une maîtresse , nous n'aimons 
quelle; nous ne trouvons de plaisir que quand nous 
sommes avec elle; parler près d'elle est hutte bon- 
heur et notre désir ; en elle est toute nôtre pensée , 
nous he nous soucions que d'elle. 

Notre maîtresse est belle et pleine dé bonté ; c'est 
la plus belle créature qu'il y ait en sa paroisse ; et 
comme elle est jolie, elle est aimable aussi, et c'est 
par là qu'elle est venue k bout de gagner notre 
cœur; 

Ses pieds sont vifs et légers , sa personne si char- 
mante 1 ses yeux compte des gouttes de rosée , sa 
physionomie si gaie, siévâUleel quand nous sommes 
tristes «fc chagrins > hélas ! ou ooalades ; aussitôt que 
nous entendons 9a vojîc, la joie renaît dans no» 
cœurs. 



LA FÊTE DE L'ÀKMOIRE. 



ARGUMENT. 

r P 

. Les cérémonies des noces sont à peu près les mêmes en 
Tréguier qu'en Cornouaille. Les mœurs sont plus graves 
en Léon ; ici , le jour le plus gai des noces , est le 
troisième , où Ton porte chez le mari l'armoire de la 
jeune femme; cette armoire est en noyer; elle est luisante 
à s'y mirer, les ferrures sont de cuivre et brillent comme 
de l'or, quatre bouquets en relèvent les quatre coins; elle 
est portée sur une charrette, traînée par des chevaux 
dont la crinière est tressée et ornée de rubans. 

Mais lorsque les parents de la mariée veulent faire entrer 
le meuble dans la demeure du mari, les gens de la 
maison le repoussent, et une longue lutte s'établit entre 
eux. Enfin on se raccommode ; la maîtresse du logis cou* 
vre l'armoire d'une nappe blanche, y pose deux piles de 
crêpes, une bouteille.de vin .et un hanap. Le plus véné- 
rable des parents du mari remplit la coupe, la présente 
au plus âgé des parents de l'épousée, puis l'invite à man- 
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ger; l'antre trempe ses lèvres dans la coupe,la lui repasse 
en lui offrant pareillement des crêpes; chacun des parents 
des deux côtés les imite, et l'armoire est placée, au milieu 
des bravos, dans le lieu le plus apparent de la demeure. 
On chante peu en Léon; la fête de l'armoire souffre 
cependant exception; il y a. une chanson que nous 
avons entendu chanter au banquet qui suit la cé- 
rémonie que nous venons de décrire : c'est un dialo- 
gue entre une veuve et un jeune homme qui vient la 
demander en mariage. Pourquoi cette veuve? Aurait- 
on voulu faire songer à la nouvelle mariée qu'elle 
pourra bien un jour porter le mantelet noir et la coiffe 
passée au safran ? A-t-on eu l'idée d'inspirer aux époux 
de graves et saintes réflexions au moment où ils entrent 
en ménage , de leur montrer que la vie de l'homme, 
comme Ta dit un Bazvalan , « est toujours entremêlée de 
« joies et de peines ; que le mariage est un vaisseau qui 
« vogue, exposé à toutes sortes de tempêtes, bien qu'au 
« sortir du port la mer soit calme et belle; » n'est-ce pas 
une scène perdue des anciens jeux poétiques des noces , 
la suite de ceux qui se jouent ailleurs le matin du premier 
jour? Nous sommes porté à le croire; et c'est pourquoi 
nous insérons cette pièce dans notrerecueil, quelque peu 
remarquable qu'elle soit, et quoique nous n'en possédions 
plus sans doute qu'un fragment. 



SOTJN FEST Aïffi ARYïX. 



( Xei Lfea.) 



Aim DEIT lAOUAMt. 



Sélapuit, va daw iaUftw, 
Deuftt-o*irm <Tho li ober al 1er; 
Brémaa digwézet mm amçer 
Da ziUzel pé da ober. 



àMtt fNTANVfcS. 






' Vk «r bloaz-wa np 
Na biton ma e'hanr na dorrba , 
D'ar gorent éo rcd d'tai mooet 
Leac'h ounn gand Doué gortoret. 



ANN DBN IAOUANK. 



D'ar govent c'houi na iélo ket, 
D'am ger-man né lavarann ket; 
Ar rozen hag atiouzou 6n 
Zo raad da lakat er jardin. 



CHANT DE LA FÊTE DE L'ARMOIRE 



(*ùle«to d» I4c».; 



LE JEUNE HOMME. 



Écoutez, ma douce veuve, je viens vous faire ma 
cour ; voici le temps de prendre un parti* 



LA VEUVE. 



Pour cette année, je ne me marierai point p ni ne 
romprai jamais mon deuil ; il faut que je parle pour le 
cloître où Dieu m'attend. 



LE JEWE HOMME. 



Pour le cloître , vous ne partirez point, en vérité ; 
mais pour mon village, je ne dis pas ; la rose et les 
fines herbes sont nées pour les jardins. 
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ANN INTANVEZ* 

Âr rozen zo raad d'ar jardin, 
D 1 ar véred ar wézen ivin; 
Dilennet am euz da bried 
Ann-hini deuz krouet ar bed. 

ANN DBN IAOUANK. 

•Dalit , Dalit , va dousik koant , 
Dalit , va gwalenig arc'hant; 
Likit hi war ho tourn bréman, 
Pé m'hé lakai d'hoc'h va eunan. 

ANN INTANVEZ. 

Biken gwalen na gemérinn, 
Na biken d'am biz na lakinn 
Némed gwalen diouz dorn Doué 
Péhini en deuz bet va fé. , 

ANN DEN IAOUANK. 

C'hoant hoc'h euz éta d'am lakat 
D'am lakat da vervel timad : 

ANN INTANVEZ, 

Den iaouank m'ho tichaouo 

Diouz 'nn amzer gollet war ma zro , 

< 
Diouz ann amzer hoc'h euz kollel, 

Enn eur ged gwalen ann eured , 

Mé bédo Doué deiz ha noz , 

'Vit 'nem geffemp er Baradoz. 
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LA VEUVE. 



La rose est née pour le jardin et l'if pour le cime* 
tière ; choisi pour époux celui qui a créé le monde. 



LE JEUNE HOMME. 

Tenez , tenez , ma douce belle , tenez mon anneau 
d'argent , passez-le à votre doigt, ou je vous l'y pas- 
serai moi-même* 

LÀ VEUVE. 

A mon doigt, jamais je ne passerai d'autre anneau 
que celui de Dieu qui a reçu ma foi. 



LE JEUNE HOMME. 

Vous voulez donc me faire mourir? 



Là VEUVE. 

Jeune homme, je vous tiendrai compte du temps 
que vous avez perdu à me faire la cour , 

Du temps que vous avez perdu dans l'espoir de 
l'anneau des noces ; 

Je prierai Dieu, nuit et jour, pour que nous nous 
retrouvions réunis dans le paradis. 

a. 15 
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ARGUMENT 



if . t, 



.) s- 



,* 



< .. »'i 



. Là fête du mois de jwta €»l «ne des fêtés les plus ancienne 
de la Bretagne; ta^meamisemetn elle bé se cétèbte plus 
guère que. dan» • quelques *antoirâ du' pays de Vannes et 
quelques hameaux des montagne de : MC6rhouaillë, où 
chaque année «Uerenih avec les feuilles.' C'est près d'tm 
dolmen que Yom «esféonit et qu'on danse. 1 Evidemment 
elle a une origine druidique, et don être un débris des ce 1 
rémomes religieuse*, qui se célébraient chez léë anciens 
Bretons, au solstice d'été. 

Des vieillards nous ont appris que de leur temps oh 
n'était admis à la fêle qu'à l'âge de seiae ans; une fois 
marié» on perdait le droit: d'y assister; les garçons avaient 
coutume de porter à leurs chapeaux des épis verts, et 
les jeunes filles, dans leur sein , des bouquets de fleurs 
de lin» qu'elles déposaient, en arrivant, éur la pierre clu 
dolmen. <3ea bouquets y restaient dès seirïaines entières 
aussi frais que le mâtin où ils avaient été cueillis, si les 
amants étaient fidèles/ mais se flétrissaient (Jès I'ûip^ant 
où ils cessaient de l'être. 

15. 
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On se souvient que les monuments druidiques ser- 
vaient de moyen d'épreuve, et qu'on les appelle « pierres 
de la vérité ». Un concile tenu à Nantes, en 658 , dé- 
fend d'y déposer apçunç o/ïrajuJejM or^oqne aux évéques 
de les détruire "de rond eti combfe *. 

La fête de juin a lieu chaque samedi de ce mois, 
à quatre heures de l'après-midi. En arrivant au lieu 
de la réunion, on voit circuler, dans la foule, un jeune 
homme , plus beau , plus grand , plus endimanché que 
les autres, qui porte un nœud de rubans bleu, vert et 
blanc à la boutonnièfç; w £'ç#/Jfl patron de la fête; les 
couleurs de ses rubans, chose très remarquable , étaient 
celles des druides, des bardes' et des augures pourles- 
qu^ elles ét^içRV't flWma du* la- pièce qu'on «a lire , 
lembjèwe de la p^ flfU^ ain*é*Ué , et de la candeur. 
£elui q/jji pqif id?jt, la, f<$t? précède»*?* a tpaasmis spn titre 
f$ sa chant* M B*t*ftn> 4# U ftte nouvelle » en lui aecrq- 
fJ^ant, par £lfr prisa * la boutonnièrev le taeud de rqbans 
qvi'il portât» Le nouveau, patron aôprocurera dp la même 
Bjqqièrçqn sfuccespfiQr* £n attendent ^ il chpisit rmt tom- 
pc^rçy^t^ dotgÊ dq laquelle il passe vu> bague d'argent, 
puis ils ouvrent tous deux la danse, aux applaudisse» 
ments de la foule. . ,, , 

, Ces dan$*a it'affrebt- plus riep Je pàrticotier que la 
TOftdefiuftleAiiipiiil du dolmen. Les f»?ble*<et Ifatrde cette 
roiyie se tùpt cotiser*** C'est une églogtJe , un débat 

• « ' « . OU c/.'j -\-n ' '■ ' ! '" ' ' • 

r , • Lapins <fuQ*, in ^iviao^iiiooiset tibrotrityis (kwttouUtt ktâfiea- 
tiopibg^ (Jeç^pti ven^ra^q,r ybi et » yo*a vivent et Metaut, » *m- 
âifjùs effodiantur (Concil. Naonet, ap. J).' tyffp&PfiUjDtM de VBi^U 

u * Wifliam ôwen v s ,' Hàrdism. , p. 37, 89» .42* 
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amoureux entre le patron et la patronne de la dernière 
fête» qu'interrompt tout à coup, gaiement , le patron de 
la fête nouvelle. 

Au coucher du soleil, les jeunes filles et les garçons 
reviennent- par les bois et les prés, en se tenant par le 
petit doigt, selon une antique coutume, et Ton répète en 
chœur les dernières sUophôs de là éhanâon. 



» * 
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SOUN FEST AR MIZ ÉVEN- 



(Xei Kerné.) 



ANIf TAD-PAÉRON KOZ. 

Eurvad d'hach-hui, kémérez , eur-vad d'hach a 

[ larann ; 
Dré gémenn ar garantez em onn deuet aman. 

AR VAMM-BAÉROPf. 

Na vennel ked den iaoaank , em onn dimézet d'hac'h, 
Evid eur walen argand am euz bel digan-hac'h. 

Dalet ho k walen argant ha gan-hac'h kasel-hi , 
N'em euz mui a garantez na 'vid hac'h na 9 vit hi. 

Bet em euz bet anrî amzer a zo d'in tréménet , 
Neb a mousc'hoarze d'in-mé me hé garé meurbed . 

Hogen deut éo ann amzer rendaéla ouz-in, 
Choarzo d'in neb a garo, évid-onn na c'hoarzinn. 



i 



VI 



CHANT DE LA FÊTE DE JUIN- 



(Dialecte de Conuraaille.) 



l'ancien patron. 



X 



Bonheur à tous, ma belle commère, bonheur à 
vous ; c'est Pamour qui m'amène ici. 



l'ancienne patronne. 



Ne penses pas , jeune homme , que je sois voire 
femme, pour une bague d'argent que j'ai reçue de tous* 

Reprenez votre bague d'argent ; je n'ai plus d'a- 
mour ni pour tous ni pour elle. 

Il a été un temps , mais ce temps est passé pour 
moi, où, pour un sourire, je donnais mon cpe^r, „ ; 

Mais Toici Tenues les années ; me sourira qui vou- 
dra ; quant à moi, je ne rirai plus. 
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/ 



ANN TAD-PAERON KOZ. 



G wech-all pé oann den iaouank me zougé ter zeien , 
Unan wer hag unan glaz fcag é-benn a oa gwenn . 

Ann hini wer a zougenn inor va géraérez, 

Ocb ké charout era e'ttafon , hqg etro gwir wkiontz. 

Ànn hini wenn a zougenn raghéol ha goulou-dé, 
Enn arouez glan gprantez a oa tré hi ha me» 

Ann hini glaz a zougenn, da gahout peuc'h alaou; 
Ha pa zellann diout-hi tepnaa bu^nadennaou. 



ANN TAD-PAERON ALL DAR TAMM-BAERON ALL. 

Eifcur aaoaoïzé fjévé «w*mJto, gaod roiz éretv, 
A whi' «tvMi àuà \ammk d# taté, jteb lëdhén. 



• * 



Ar bleuniou barz ar pr^oubizia zo digaret, 

Ha kalounou 'nn dud iouank ivé bep korn ar bed. 

Séiu âffWeiftl'és^ém-gweiift, hà gant han euv clouez- 
rfàg al fafcouzèâ munqd a $eu, 4'enerobaraU 



Dilezet em onn , sioi^z l $iouaz ! breroas gaat-hi » 
'Vel gand ar goulmik skanpenn é ma ar c'hoz j 

[kouldri. ; 
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L ANCIEN PATRON. 



Autrefois , quand j'étais jeune hoibme, je portais 
trois rubans, un vert, un bleu, et un troisième, qui 

était blanc. 

• 

La rert, je le portais eh Fhonneut» de ma commère ; 
car je l'aimais dans mon cœur, et bien sincèrement. 

Le blanc, je le portais à la faee de soleil et de l'au- 
rore ; en signe de l'amour pur qui était entre elle et 
moi. 

Le bleu, je le portais, car je voulais toujours 
vivre en paix avec elle ; et quand je le regarde, je 
pousse des soupirs. 

Hélas ! hélas 1 Je suis abandonné maintenant par 
elle, comme le vieux colombier par la petite colombe 
volage ! 

LE NOUVEAU PATRON A LA NOUVELLE PATRONNE. 

Voici le temps nouveau de retour avec le mois de 
juin, le temps où les jeunes garçons et les jeunes filles 
s'en vont partout se promener ensemble. 

Les fleurs se sont ouvertes aujourd'hui dans les 
prés , et les cœurs des jeunes gens aussi , en tous 
les coins du monde. 

Voici que les aubépines fleurissent et répandent 
une agréable odeur, et que les petits oiseaux s'ac- 
couplent. 
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Deut-hui gan-in, dousik-koant , da valé d'ar cW 

jou, 
Ni a glévo ann avel kréno 'louez ann déliou ; 

Ni a glévo ann avel kréno louez ann délio 

Hag ann hoil eined ken kaer beg ann gwé o kano; 

Peb hini enn hé zonik, peb hini-enn hé don : 
Arei fréalz d'hon spéred, lévénez d'hon c' h al on. 
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Venez avec moi, douce belle, tous promener dans 
les bois; nous entendrons le vent frémir dans les 
feuilles ; 

Nous entendrons le vent frémir dans les feuilles et 
les oiseaux chanter gaiement à la cime des arbres ; 

Chanter chacun sa chansonnette, chacun à sa 
manière; ils charmeront notre esprit et réjouiront 
notre cœur. 



L'AIRE -NEtJYE. 



^•^F» 



ARGUMENT. 

r 

L' Aire-Neuve est par excellence la fête de l'agriculture. 
Lorsque la surface de l'aire n'est plus unie, et que leç 
eaillous on les crevasses défendent au rouleau qui doit 
y recueillir le blé, de glisser aisément ; le laboureur fait 
publier une aire-neuve. La veille dû jour indiqué, quel- 
que* sheures avant minuit, on voit des charrettes char-* 
géet de terre glaise et de barriques d eau, se diriger en 
tileQM vers son habitation , et chercher derrière les 
arbres une position telle qu'elles puissent, au coup de 
mitutt* s'élance* dan» l'aire et gagner des rubans qui 
sont ^eatinés aux premiers rendus. 

Dès que l'aurore s* lève» chaque cultivateur vient à tour 
de rôle déposer, sur Faire, la terre dont sa charrette est 
pleine; puis on y verse de l'eau, et l'on fait galopper en 
cercle, parmi ta mortier que produit ce mélange, des 
chevaux aux crins ornés de rutyons aux couleurs éclatan- 
tes; il est de* çajitQn£ où, Vea dresse une table au centre 
de l'aire; sur çeU* table on place «n faqleuiiy eft enlève 
la p|us belle jeune fijjp 4e rassemblée, on l'y fuit asseoir, 
et pp. n/e la délivre, que sur la promesse de quelque gra* 
cieu&e rançon, 

Huit jours après» quand l'aire, suffisamment foulée par 
les pieds des chevaux, est séchée 9 on y danse pour l'apta* 



1 
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nir et la fête recommence ; quelquefois des jeunes filles, 
portant sur la té^e des vases remplis 'de fleurs, ouvrent 
ces danses par une ronde ; puis le biniou sonne , la 
bombarde y mêle ses notes plus sonores, et les chaînes 
des danseurs ne tardent pas à se mouvoir. Ces chaînes 
s'allongent insensiblement , se déployent , se croisent 
au gré des instruments et s'enlacent, se replient sur elles- 
mêmes» comme des serpents; se fuient, reviennent, se 
fuient encore, se déroulent et s'élancent avec une mesure 
parfaite. 

Vers le soir, on se rend, au son de la musique , dans 
le verger voisin, pour assister aux luttes. Le- fil* aine 
du paysan qui donne Taire «neuve marche en tète en 
élevant triomphalement une croix que domine un cha- 
peau neuf orné de velours , de brillante et de chenille, 
et d'où flottent au vqnt des rubans et des ceintures de 
laine de mille couleurs ;, ce sont les prix ; souvent on 
y ajoute un moutqn. La croix est .plantée au milieu do 
verger, le mouton est couché à ses pieds; on fornto une 
enceinte au moyen de pieux et de oqrdcs; les juges do 
eombat s'y placent, la foule pesteà l'extérrenr; les femmes 
et les jeunes filles apparaissent çà et là sur les arbres d'a- 
lentour, à demi cachée* dans le feuillage. 

Un premier champion se présente, il a les cheveux noués 
sur le .derrière, de la tète, un simple caleçon et les pieds 
nus; les enfants de douze à quinze ans luttent d'abord, 
puis les jeunes, gens, et enfin les hommes. Le lutteur en 
entrant en lice s'empare de l'un des prix, fait le tour 
de l'enceinte en le tenant élevé, et si personne ne s'offre 
pour \fi lui disputer, il lui appartient. Mais on ne tarde 
pas à répondre au défi; les lutteurs s'approchent, com- 
mencent par se frapper dans la main en signe de bonne 
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amitié, s'adressent quelques mots à voix basse, puis ils 
se saisissent mutuellement, ils se pressent, ils s'épient, ils 
essaient de se donner le croc en jambe, ils s'enlacent par- 
fois et tombent ensemble; mais pour qu'il y ait victoire 
proclamée, il faut que l'un des deux champions renverse 
l'antre sur le dos. Alors un des juges s'élance, prend 
le vainqueur dans ses bras et le montre à la foule qui le 
salue de ses bravos. 

Les lutteurs de Bretagne ont toujours été célèbres; 
Scaliger appelle les Bretons « une race intrépide, habile 
dans l'art de la palestre grecque. » Nos lutteurs étaient 
autrefois entretenus aux frais' de l'état; le connétable de 
Richemont, duc de Bretagne, en menait à sa suite lors 
de son voyage à Tours, et les fit lutter devant la cour de 
Charles VU. 

■ 

À l'entrevue du camp du drap d'or, il y eut (les luttes 
où les Anglais furent vainqueurs des lutteurs français , 
mais ils n'auraient pas été de force, disent les historiens, 
à le disputer aux Bretons. 

Les luttes terminées , on revient danser et Ton ne se 
retire qu'au coucher du soleil. 

« i * 

Il est rare que chaque aire-neuve ne fournisse pas à 
nos poètes le sujet d'une chanson nouvelle; nous en avons 
vu un exemple dans la ballade du marquis de Gwerrand. 
Nous allons en donner une autre, mais d'une nature moins 
tragique; elle se chante en Basse-Cornouaille. 



Vil 



. SQtm AL LÉUMË^ÉZ; 



(1m Berné-Jût) 



Ma z|id oa oet d al leur nwé , 
Ha tué cTho heul dâ (est ivé ! 

D'al Içur-né oaot oet d'ar maoer» 
Fé vie bel gan in chwua 4'awi g#r ! 

Potred éno na vanké ket , 

Na mçrc'hed kpant , ho ! keo-neubed ; 

/ 

Strinko a réé ma c'halon 

Kléoilt àr fcônérieri o son. 

» . ■. .... 

Ken wélfe eur plac'h o tablai , ' ; 
Hi keri drant Vel euoa durzunal , 

Hé daoulagad ével glizin 

War euon bleun spern-gwenn d'ar vintio , 

Hag hé ken glaz 'vel bleun- al-lin. 
Hé dent ken kaer ével mein-fin j 



VII 



CHANSON D'AIRE -NÉtVE: 



(Dialecte de Basse-Coraouaille.) 



* . . ♦. V. v . . < 



Les miens étaient allés à Paire-neuve, et moi d'aller 

aussi avec epx, à là fête. 

.. * s 
Ils étaient allés à une aire-neuve, au manoir j ce 

n'est pas moi qui serais resté à la maison ! 

Les jeunes garçons n'y manquaient point, croyez- 
le, ni le£ jolies filles non plus. 

Mon cœur bondissait d'entendre les sonneurs son- 
ner, 

Quand je vis danser une jeune 011e. Elle était aussi 
éveillée qu'une tourterelle ; 



» I 4 



Ses yeux brillaient comme des- gouttes de rosée sur 
une fleur d'épine blanche , à l'aurore , 

Et étaient bleus comme la fleur du lin; ses dents 
aussi belles que des pierres fines j 

h. l(> 
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Hé zremm ken drant ha ken Iaouen. 
Ha hi mont da zellet ouz-en , 

Ha me mont da zellet out-hi, 
Ha mé mont goudé d'hi bédi , 

D'hi bédi 'vid eur jabadaou 

Ha ni war ann dachen hon daou ! 

Tremé oamp gand ann abaden, 
Mé waské ar hi dornik wenn ; 

Hi da c'hoarzin , c 1 hoarzin ken doiiz , 
' Wit d'eann el deuz ar baradouz; 

Ha mé mont da c'hoarzin oat*hi, 
Ha né garann mui német-hi. 

Mé iélo d'hi gwélet, henriotfz, 

Eur voulouz gan-in, hag eunn groaz, 

Eur voulouzen du hag hé groaz, 
Prennet é foar Sant-Nikolaz , 

Sant-Nikolaz, hon paéron braz, 
À vo brao ar hikougik noaz ; 

Hag ouspenn, eur walen argant 
Da voutad ar hi bézik koant , 



— . 94a — 

Son air vif et joyeux ; «t die de ma regarder, 



Et moi de la regarder, et moi d'aller, un peu $*près, 
l'inviter , 

L'inviter pour un jabadao, çt nous vqUà en 
danse ! 

Gomme nous dansions , je pressai sa petite main 
blanche; 

Et elle de sourire, de sourire aussi doucement 
qu'un ange du paradis ; 

Et moi de lui sourire, et je n'aime plus qu'elle. 



J'irai la voir, ce soir, et lui porterai un velours et 
une croix , 

Un velours noir avec sa croix , que j'ai achetés à ta 
foire de Saint-Nicolas, 

De Sainte-Nicolas, notre grand patron *; cela fera 
bien sur son petit cou nu ; 

Et de plus une bague d'argent, pour mettre à son 
joli petit doigt , 

1 C'est celui des amoureux. 

16. 
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Da lakat out-han da vijou, 
Ma zonjo d'imé wéc'higou. 



O tont enndro a di ma dous, 
Digont gan-in 'r c'himiner kouz ; 

H. c'himiner kouz é meuz kaet , 
Hag ar zon man en deuz saet. 
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Pour passer à son doigt , afin qu'elle pense à moi 
quelquefois. 

En m'en revenant de chez ma douce, le vieux 
tailleur me rencontra ; 

J'ai rencontré le vieux tailleur, et il a fait cette 
chanson. 



LA FÊTE DES PATRES. 



ARGUMENT. 

Comme l'âge mur et la 'jeunesse, l'enfance a sa fête 
particulière dans plusieurs cantons de la Bretagne; elle se 
célèbre à la fin de l'automne, et porte le nom de Fête des 
Pâtres. 

Les parents' amènent leurs enfants des deux sexes, de 
neuf à douze ans, au Heu du rendez-vous qui est en 
général la lande la plus vaste de la paroisse, celle où les 
petits pâtres mènent d'ordinaire leurs troupeaux : chacun 
porte avec soi du beurre, des vases remplis de lait, des 
fruits, des crêpes, tout ce qui peut flatter davantage le 
goût des enfants. On leur sert une belle collation, après 
laquelle ils dansent sous les yeux de leurs parents, jusqu'à 
la chute du jour. En revenant, le soir, ils répètent eij 
chœur le vieux chant des pâtres. Que de fois ne l'avons- 
nous pas chanté nous»méme dans notre enfance , alors 
que nous ne parlions d'autre langue que le Bretpp 1 £,ç 
voici, mais l'écho des montagnes lui manque* 



VIII 



S0U3S POTRED-ANN-DENVED. 



(le* Keroé.) 



Ha disul vin tin pa zaviz mont da gas ma zaoud er 

Mé glevé va dousik kana hag hé anaiz dious hé moez, 
Mé glévé va dousik kana, kana gé, war ar menez, 
Ha mé mont da zével eur zon o kana gant-hi ivez. 

— Arc'henta gwec'h emeuzgwélet, Mac'haidik-koant- 

[vamestrez, 
Oa oc'h ober hé fàsk kenta ébarz iltz ar parrez, 
Ekreiz tré barz iliz Fouesnant étouez ar vugalé , 
D'ann pred-zé é doa daouzek bloaz,. ambao daouzek 

[ Woaz ivé. 

Evel ar bleun mélen balan, pé vel eur rosennik-gwez, 
'Vel eur rozen-gwez 'touez al lann, oaértré zho, 

[va mestrez, 
Tré oann bet gand ann oféren nemet sellt out-hi 

[ na rinn 
Seul vuioc'h vui out-hi zellinn seul vuioc'h vui 

[ blijé d'in. 



VIII 



CHANT DES PATRES. 



(Dialecte de Coraoaaille.) 



Dimanche matin ,; en me levant , , en allant con- 
duire mes vaches dans les champs , j'entendis ma 
douce chanter et la reconnus à sa voix ; j'entendis 
ma douce chanter, chanter gaiement sur la montagne, 
et moi de faire une chanson pour chanter avec elle 
aussi*, i - ' ■ _,! . :j ii i • j , , 

— La première fois que j'ai vu la petite Mahaïte, ma 
belle maîtresse, elle faisait ses premières pâques, dans 
l'église de la paroisse , dans l'église de. Foueçnant, 
avec les enfants de son âge. Elle avait douze ans 
alors, et j'avais douze ans aussi. 

Comme la fleur jaune du genêt, ou comme une 
petite églantine, comme une églantine au milieu d'un 
buisson de lande , ma maîtresse brillait parmi eux ; 
pendant tout le temps de la messe je ne fis que la re- 
garder ; tant plus je la regardais , tant plus elle me 
plaisait ! 
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Me 'm euz eur wéen '1 liorz va mamra a zokarget 

[avalou , 
Hag eunn dachennik glaz dindan, hag eur voden tro- 

[war-drou , 
Pa zeuio va dousik-koantik, va muia karet d'amzi, 
Ni a iélo da zishéolia, va dous ha me, dindan hi. 

Ann aval rua ha dapkm ha rina «ur boked 'vit-hi, 
Hag eur rozinil a garann a likiinn-mé enn hi, 
Eur rozinilik gwall goenvet, abalamour d'à ni enkrez, 
Rag n'-em euz ket bel c'hoaz gant-hi eur bouch a wir 

[garantez. 

— Ta vit gand ho son, va minera, tavtt trumm, gand 

[hokomzaou, 
Ann dud o font d'ann oféren zo enn traon ouz hor 

[sélaou, 
Eur wech-all pa zeufimp d'al lann , ma emp hon 

[un an hon daou , 
Eur bouchig a wir garantez d'hoe'h a roinn, unan, 

[pé zaou — 



', M- - . 
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J'ai dans le courtil de ma mère, un pommier 
chargé de fruits , à ses pieds un gazon vert et un 
bosquet alentour, quand viendra ma douce belle , 
ma plus aimée me voir, nous irons, ma douce et moi, 
nous mettre à l'ombre dessous. 



La pomme la plus rouge, je la cueillerai pour elle, 
et lui ferai un bouquet où je mettrai un souci; 
(cette fleur me plaît) ; un souci tout flétri, car je suis 
bien affligé, car je n'ai point encore eu d'elle un seul 
baiser d'amour pur. 

— Taisez-vous, ne chantez plus, mon ami, taisez- 
vous bien vite. Les gens qui vont à la messe nous 
écoutent dans la vallée. Une autre fois , quand nous 
viendrons à la lande , et que nous serons tous deux 
seuls , un petit baiser d'amour pur je vous donnerai, 
et peut-être deux. — 



. * . ■ V 



\ 



• i 



■ • • 



' I 



1:î. i 



\ • 



' i; '. .• i ' » 



H 1 1 



i . i . p i 



,1 ' :-i 



_\ * 



î .•■ t 



». . .. i 



\ 



LE LÉPREUX. 



ARGUMENT. 

La lèpre parut en Bretagne vers la fin du xif siècle ; 
tous ceux qu'elle frappait étaient retranchés de la com- 
pagnie des hommes ; on les renfermait dans des villes 
particulières, ils avaient leurs prêtres, leurs églises, leur ci- 
metière, et formaient au milieu delà société, une société 
à part dont la douleur était le partage , et l'horreur la 
sauve-garde. Plus tard, quand le mal devint moins com- 
mun , on permit aux malades d'habiter à la porte des 
villes , d'y faire lé commerce de fil et de chanvfe et le 
métier de cordier , et on leur assigna des demeures à 
l'écart. 

* Dès que les premiers symptômes du mal se manifes- 
taient, on se rendait processionnellement chez le lépreux 
comme s'il eût été réellement mort. Un ecclésiastique, en 
surplis et en étole , lui adressait quelques paroles de con- 
solation, l'exhortait à se résigner à la volonté de Dieu, le 
dépouillait de ses vêtements pour le revêtir d'une casaque 
noire, l'aspergeait d'eau bénite et le conduisait à l'église. 

Le chœur était tendu de noir comme pour les enterre- 
ments; le prêtre, revêtu d'ornements analogues, montait à 
l'autel; le malade entendait la messe à genoux entre deux 
trétaux, couvert du drap mortuaire, à la lueur des cierges 
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funèbres; après 1 office, le prêtre l'aspergeait de nouveau 
d'eau bénite, chantait le libéra, et le menait à la demeure 
qu'on lui destinait, qui avait pour meubles un lit, un 
bahut , une table, une chaise, une cruche, et une petite 
lampe. On donnait en outre au malade un capuchon, 
une robe, une housse, un barillet, un entonnoir, des 
cliquettes , une ceinture de cuir et une baguette de 
bouleau. 

Arrivé au seuil delà porte, le prêtre, en présence 
du peuple , l'exhortait encore à la patience, le con- 
solait de nouveau , l'engageait à ne jamais sortir sans 
avoir son capuchon noir sur la tête et sa croix rouge 
sur l'épaule, à n'entrer ni dans les églises ni dans les mai- 
sons particulières, ni dans les tavernes pour acheter do 
vin, à n'aller ni au moulin ni au four, à ne laver ni ses 
mains ni ses vêtements dans les fontaines ou dans le ccnir 
rant des ruisseaux, à ne paraître ni aux fêtes ni aux par- 
dons ni au* autres assemblées publiques, À ne toucher 
aux denrées dans les marchés qu'avec le bout de ** 
baguette et sans parler, à ne répondre que sous le vent, 
à ne point errer le soir dans les chemins creux, à ne point 
caresser les enfants, à ne leur rien offrir; puis il Jui jetait 
sur les pieds une pelletée de terre, le bénissait au nom du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit, et revenait avec la foule. 
Si le malade se mariait et avait des eafants, ils n'étaient 
point baptisés sur les .fonts sacrés , et Y&m 4fui avait ooalé 
sur leur tête , était jetée comme impure; s'il .mourait, 
on l'enterrait dans sa demeure *. 

En Bretagne, on donnait à ces malheureux le nom 

1 Voyez, Sauvagean, Coututms 4e Jtr/ateffnt, C 2 r liv*e A, ebap<**' 
et Qgée, JJict. jéograph. de Bretagne, tome i introduction. 
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de Kakous, qu'y portent encore aujourd'hui les cordiers 
et les tojineliers, gens pour lesquels le peuple a conservé 
une sorte d'aversion et de mépris héréditaires. 

Les kakous sont le sujet de plusieurs chansons popu- 
laires; il en est une qui doit être antérieure au xv e siècle, 
époque où le fléau cessa de régner en Bretagne; elle hous 
a conservé les touchantes et poétiques doléances d'un 
jeune clerc atteint de la lèpre, et qui se voit délaissé par 
la jeune fille qu'il aime. 



IX 



AR C'HAKOUS. 



(les Tréger.) 



ANN DEN IAOUANK. 

Krouer ann env hag ann douar ; 
MoDtret va c'halon gant glac'har, 
Kotinan hed ann noz hag ann dé 
D'am dousik koant , d'am c'haranté. 

Me zo war va gwélé chommet, 
D'alc'het, sioaz! gand ar chlenved ;* 
Mar vé va dousik a zeufé, 
E berr-amzer am fréalzfé. 

Evel gand ar gwérélaouen , 
Goudé eunn nozvez a anken ; 
Mar zeufé ma dous d'am gwélet , 
E venn gant hi dizoaniet. 

Mar lakafé beg hé géno 
War bordik hanaf va louzo , 
Da évan goudé p'az affenn , 
Gwéléet raktal é vizenn. 



) 
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LE LÉPREUX. 



' (Piaitptodegiliw.) 



IS JEUNE HOMME. 



Createui^du ciel et de la terre, mon cœur est acca- 
blé de douleur;- je passe mes jours et mes nuits à 
songer à ma douce belle» à mon amour. 



La maladie , hélas , me tient doué sur mon gra- 
bat; si ma doue» petite venait-, elle me consolerait 
bientôt. 



Comme l'étoile du matin, après une atfit d'angoisâe, 
si ma douce me venait voir , elle me soulagerait. 



§i elle touchait du bout des lèvres les bords du 
vase de ma tisane , en buvant après elle je serais 
guéri à l'instant. • 

W. 17 ' 
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Àr galon a poa d'in rapt , 
Va muia karet, da viret , 
TPem euz kollet na distroet , 
Na laket dp fall ,uz é-bed 4 . . 

Ar galon a poa d'in roet, 
O va dousikJuMQi,:dii?mfc.y 
Em euz mesket gand va hini , 
Pini da hini , va hini ? 

) • M • • - M ■ 

AR PLÀC'H. 

Ha mé kea 4a Uag ear faran ç ? . 

ANN DEN IAOUANIt. 

Pa tetfb fcm du vel ear mobari, . - . 

Gwenn-kan boc'h d'ann hini ho kir I 

/ 

AR PLAc'h. 

Den iaouank, eur gaou a léret , 
Va c'hftkm d f hoc'h, n'èm tiiz roet j 
Btém éuz kep mui ac*hanoc% ', 
Eur c'hakous a ouzonn-mé hoc'h ! 

.ANN DEN IAOUANK. 

E vel ëunri aval beg af wëeii 
E ma talon ar fémiéïen ; 
Kaer vé ann aval da wélet , 
Hag eur prenv é c'hreiz zo kuet. 



Le cœur que ta ataftwf êdtitré," $ atf Wn- 
aimée, à garder, j« htf l'ai péri}** Ai tafcfe, ni tais à 
mauvais usager ■ ■■ » 



• * . . • ' * j • • • • • • i • : •■ 



Le cœurquë tu m'avafc doùfcé* 6 itaa dût rt belle, 
à garder, je l'ai méFé arec le rtfieb ; qtiëï èsfc lé tien , 
quel est le mien? 



;, " ■/ '\ -. 



LA JECfcË ftLtft 



♦j * / 



Qui est-ce qui me parle de la sorte, ^ mqi, qui 
suis aussi noire qu'un corbçau t 



> » > 



LE JEUNE HOMME* * 



Quand vous séries, plus hoîre qu'une -mûre, 
tous seriez blanche pour qui Voua tkbe 1 



« ■ ' 



LA JEUNE FILLE. 



Jeune homme, Voilà en ayez métati! ]è hé vous 
ai point donné nlon cteiir j je fce veut plus Û€ fous , 
vous êtes lépreux , je lé sais bien ! ' 



.> :1 



LE JEUNE HOMME* 



À une pomme à la cime de l 1 arbre ressemble le 
cœur de la femme; la pomipe est belle à voir, mais 
elle cache un ver dans son sein. 



ir. 



-560- 

Ey^l eupn délient war ar brank f 
£ ma kéned ar plac'h iaouaqk; 
Ann délien gouev war ann douar * 
Ar cliéned ivé a ziskar. 

'Vçl arbleun glaz diouz lez ar slaok , 
Ma garante ar plac'h iapuank ; : 
Âr bleunik a dro wéchigo, 
Ar bleunik a dro a zistro; , 



Ar bleunik a drp TY^çhigo , 
Karanté ar plac'h tro ato. 
Ar Weuh a iélo gatid ann' dôur, 
Ha gand ann ankouti ann traîtour. 



'» 



Mé a zo eut* o'hloarégîk paour, 
Jié azô roab da lann kaour ; 
Béan onnJbettri bloa o studi, 
Hogen bréman na inn ket mui. 



.11- -s / - 



9 * 



» V 



Benn çupn nébeûd, fop iel eno drp, 
Mé iel enn dro kuif çliou3 ar vro : 
Benn eunn nébeudik vinn maro, 
Ha d'ar purkator mé iélo. 



/ *! ;î ■ 
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À une feuille sur la branche , ressemble la beauté 
de la jeune fille ; la feuille tombe à terre : ainsi dé- 
choit la beauté. 



À la fleur bleue du bord de l'étang, ressemble 
Pamour de la jeune fille; 

La petite fleur tourne parfois; la petite fleur tourne 
et retourne; 

La petite fleur tourne parfois , l'amour d*a jeune 
fille tourne toujours. ' 

L'eau entraînera la fleur, et l'oubli la mémoire des 
trompeurs. ^ 

Je suis un pauvre jeune clerc ; je suis fils de lann 
Kaour ; j'ai passé trois ans à l'école , mais maintenant 
je n'y retournerai plus. 



Dans un peu de temps je m'en irai encore , je m'en 
irai encore loin du pays ; dans un peu de temps je serai 
mort , et m'en irai en purgatoire. 



t*,~* 
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LA MEUNIÈRE DE PONTARO. 



4 t r-.- * * % • * - 

' m *. » ' 

i • % 



ARGUMENT, 

Hé vin, baron de Kymerc'h, était, «n Tannée 1420, 
seigneur du château idé^^^nl^llI^iWlitaèidfG inoulin 
de Pontaro, <d^i^iiie;^faacanièi^'bA»kptFdiid dans 
un bouquet d'aunes et de saûjcl, W fawkd'iiti vallon, sur 
les limites de la paroisse de ^ajmftlefe, <ti Basse-Cor- 
nouaille. La chanson qu'on vit Ure,^t gui £*t, de toutes 
nos chansons d'amour un peu apqiçnnçs, pcçsque la seule 
dont on puisse assigner la date, parie expressément de 
ce baron. Elle a rapport à un r meunier de Pontaro , qui 
enleva la belle d'un pa^ftl^ 

dans le moulin, e^% ^«tnii^u^lk^t^tto^ son 
seigneur. . . r . , 

Les meuniers et le$ tailietira îcfnt ^étinenils déclarés; 
doués les uns et les autres^ I^Wctfte^^î^é^ils en 
usent pour se faire la,. guerre. La chanson qui suit doit 
être l'œuvre de^èmlefe os • UlU,ot3 *"<»»»^> 



i * 
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MILINÉREZ PONTÀRO. 



(Sm ImUmhL) 



f '• • r '• \ 
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£ Vaoûaksk zoV pardon k*er . 
'h ia mero'hed koaot gad al lad». 
Ha ma mel a drei r i> .'■ 4 > 

Diga-diga-di, 

Ha ma mel a ia, 

Dïga-diga-da. 



> * 



.ir s; «' 



) " .' 



» '■ . ': . . " « . . • » 



Enon vé gwélet ar botred , 

Jn^haateroet,» 



Hag ho çakçu a zo bluniçd 
Eyit dirollo ^r merc'feed,-, : 



« i «, 



Guillaouik kromm, zo glac'haret > 
Hi Fantik koant en deuz koleU 



n'em fréalhet, 
Ho Fanlik koaot é vo kaet. 



LA MEUNIÈRE Ï)E POIÎTARO; 



(SUIeoto de Batae-Oôraonaîlle.) 



• m ■ • 



À Bannalek il $ a un beau pardon, où l'on vote les 
jolies filles. ,.:.-... 

Et mon moulin tourne : . 

. ■ » « . . . > » i. » 

Diga-diga-di. ' 

Et mon moulin va , 
Diga-diga-da. 1 . 



. C'est là qu'on toit lés jèuûes gëïte sur dfc grands 
chevaux enharnachés , 

Avec des plumes à leurs chapeau*, pour séduire les 
jeunes filles. 



i / 1. ii 



• . ■ / 



Guillaouik le petit bossu est bien affligé* sa jolie 
Fantik , il Ta perdue. 

— Petit tailleur, consolez- vous , votre plie Fantik 
n'est point perdue. 



r 



• 1 . 
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Ma du-zé e mel Pontaro 
Âr baron iaouank ar hi zro. 

— Tok , tok , tok ! o méliner, 
Digas, ma dous Fanlik d'ar ger! 

rrM<wm éi $è flwjlwte 

Némea eur wech mel ann baron ; 

Med eur ^ch agy n ? $ jnjl Jggfc 
Eur rozennik ar hé c halon, 

i Gat bi eu* c hoef ken gwenn hag erc'h 

Eur c'horf voulbuz du 'nn hi herc'heû,' 4 
Ha han bordet : gââ af&ktà gWètifc; / Vi 

J » ' • X * 

■ » o 

Gathi enn hi vrecTi«Mp*iffl«flr -» ■'' 
Frezou ken mélen ha ké» k^érl ; ' £' 

Bleuniou fin ar'nn he, ken^A,,., ..,„„.„,■ 

Né 04 vil ,' enn dàil , na dister l , a .„„ .. 

-.!.. H^ a «^9 n ife ; ;.i i-ù i oi ri;:»».-!!!:.: • 

— Me garfe bud inihnerez , / .■ (; 

, filé garfé bud a greiz kalon a 

Milmerez mel ann baron. — . . « 



j 



-a» - 

Elle est là-bas au inou^p de Poi^rç ,- fln compa- 
gnie du jeune barçq, ; j 

— Tok f ^k t .tokl «ô raetuiier^ Jiamèùé-raoi ma 
douce Fantik f ,• ,».., . r . ? ! 

— Je n'ai tu votre dtac* ffefehtti 1 , 4ftt*tifee seule 
fois, au moulin ctu.bartn ? 



r »> •«• ' f ' « • 1 

■ ■ v « * I » ■ 



Qu'une fois , ici près du, pont; cftle poHaitune pe- 
tite rose sur le cœur , 






Et une coiffe pins blanche cjue nèrge, que Tous ne 
lui avez pas donnée, > . ; f ^ 

Et un corsçt, de .velours noir, jalonné d'argent 
blanc ; 



!«"i ' *" lii ' 'ïf* /f i »* 



Elle avait au bra? une. if| ç<rb#jf (p ^^e jje fruiu , 
si dorés et si beaux ! 

De fruits du ja^MlVR!^ de 

fines fleurs pardessus , 

Et elle se mirfû f^ >lp» Wfl^ elle 

n'était pas laide ! ;■ / . -•.«•:../.• 

Et elle ne faisait que chanter : . " r , 



• • 



— Je voudrais bien être meunière , meunière du 
jeune baron. — 



-•*• Miliiier n'ero godftet kèt : 
Ma Fantik koant d'in daskoret. 

— Ha pa refec'h d*ih pempkaot skoed f 
Ho tous Fantik na pézo ket, 

Na pézo kei < ho> tous Fanehon, > 
Chomm rei é mélin ann baron? 

Ho loua FaWik n'a peto ket, 
* Rag é ma gan-in gwalennçt; •„ 

PpQvm a rei^p4 'w^trou Jwwn,-. 
A zo eur c'histen mad a zen. — 

Miliii^epzopotrcdge^ 

Né réint muï némed kana 'nn-hé ; 

Hé a laré 'nn eur c'huitalat : 

— Krampeûez kag aman a zo mad t 

Krampouez hag aman a zo mad ! 
' Ha nebeudlk euz peb sàc'hâd ;° 

Ha nebeudik eur peb sac'had, 
> JfegWBaéPc'h^keWpene^faè.' 
Ha ma mel a drei, ' 

Diga-diga-di , 
Hamamelaïa, ' 

Diga-diga-da* — 



i c <» 



I » 



\ 



— Meunier, ne vous moquez pas de moi ; rendez- 
moi ma jolie Fantik . 

—Quand tous me donneriez cinq cents écus, vous 
n'auriez point votre Fantik , 

» 

Vous n'aurez point votre Fanchon, elle restera 
dans le moulin du baron ; 

Votre Fantik point vous n'aurez, car je lui ai 
passé mon anneau au doigt ; 

Elle restera dans le moulin de monsieur Hévin qui 
est un parfait chrétien d'homme 1 — 

Les garçons meuniers sont fort gais, ils ne faisaient 
plus que chanter ; 

Ils chantaient et sifflaient toujours : 

— Des crêpes et du beurre, c'est bon I 

Des crêpes et du beurre c'est bon, et un peu du sac 
de chacun ', 

Et un peu du sac de chacun ! et les jolies allés 
aus^si. 

Et mon moulin tourne , 

Diga-diga-di , 
Et mon moulin va , 
piga-diga-da. — 

• Allusion k l'habitude des meunien de prélever un droit eur le 
Mé qu'on leur donne à moudre. 



« > » 
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.„ . • "J • »•*» 



LE MAL DU PAYS. 



» 



* .i 



# a + • ■ ' i v ' t » ■- 



ARGUMENT. 



Un jeune paysan des montagnes d'Ares, embarqué 
comme matelot: à bord d'un bâtiment de guerre/ frit 
atteint du mal au pàysj et L'on fut contraint dé lé laissée $. 
quelques lidrws de Bordeâfeï, dû frmôiftiit déchSgritf 
et de misère, élir la paille, dans une étable. 

Cet amour pour le lieu natal est un des sentiments 
qui inspirent le plus, chaque jour, nos poëéeà populaires. 1 
Il n'est pas de cotisent qui né lassé comporter sa éfcfàri&èil 
d'adieu à aé Mal tïesse, et àstfatoille; en quittant la Btil* 
tagne : il y en a dés jniiliers sur ce sujet ^ toutes sont 
pleines de coeur mais non de poésie : le matelot des mon- 
tagnes fit IM-méme la sienne ; c'est un dé tes carni rades 
de bord qui l'a conservée et répandue dans Ici pays. 

Nous, tenons ces détails d'un paysan de la paraisse dé 
la Feuilléç, aoù* la dictée duquel nous l'ftYPBS écrite; il 
l'ayait apprise lui-même d'un vieux, garçon meunier, ami 
d'enfance do matdbti qui; s'il Tirait encore, ourdit ploi 
de cent c^qwiHe ai# awjotf rtJ'b*M. 



j ». 






X! 



ANN DROUG-HIRNEZ. 



(leg Xamé.) 



Savet prira ann ankrou, chétu ann flik-ha-flok; 
Krenvad ra ann avel mont a réomp kaer a-rog; 
Stina rant ann gwéliou, amr douar a bella, 
Va c'halon^iouaz d'in, né ra med huanada. 

Kénavo neb a mVhar eqa 'parrez tro wâp-dro» 
Kéoayo, deuaik paour» Linaik, kénavo, .. 
Àr c'himiad ma rann d'id, ken évid da koitat , 

Martézé, siouaz-d'in, da viken, évit mad. 

• i 

' «M 

Tel d'eonn ezttik Lapet gand enr sparfel, e* c'hoad 
Démeuz kic'hen hé far pé oant en em barat , 
Meuz ket kalz a amzer da zonjal d'am e'hlac'har 
Ker buhan am lamer digand éneb am' c'har. 

■ » * .11 

Evel d'ennn oan a zen pelléet deuz hé vamm , 
PTàzeann oc'h wélo, loskal kletnmou estlamm, 
Ma zaou-lagad bépred troet irések ar plas 
Elec'h oud-d-é chommet, va minonézik brai. 



,* ' 
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LE MA.L I)JJ PiYS. 



i » 



{ Dialecte de Concumaîîle . ) 



• > 



f 

4 I * - ' J * ^ 

Déjà les ancres sont levées; voici \eJlik-harflok, 
le vent devient plus fort*, nous filons rapidement; 
les voiles s'enflent;' la terre Véktig ne «; Kélas! mon 
cœur nefak que soi^pirer « i (/ ' , 

Adieu à quiconque m'aime, dans nia paroisse et 
aux environs; adieu, pauvre chère petite, Linaïk, 
adieu ! je je fais ces adieux en te quittant ; peut-être, 
hélas ! est-ce pour toujours ! ' 

Comme un petit oiseau enlevé dans le bois par un 
épervier d'auprès de sa compagne, dans la saison où 
ils s'accouplaient, je n'ai guère le temps de songer à 
l'étendue de mon malheur, si vite Ton m'enlève à qui 
m'aime. 

Gomme un mouton qui tète éloigné de sa mère , 
je ne cesse de pleurer et de pousser des gémis- 
sements , les yeux toujours tournés vers le lieu où lu 
es restée, ô ma douce amie ! 

ii. la 
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Pelloc'h va zaou-lagad na weljont német mor, 
À grén adtndan onn, a lamm hag a zigor , 
Ha paz-éann da zonjal, ma'achuet gan-é, 
Ha me enn déon a mor, era strinka ra d'ann é. 

Fa zéuiz tré el lestr va estlanup a oa brap 
Gwélet eur sort kastel ô Vralla war mor glaz ; 
Péwar-ugcnt kanon, daou-ugent a bep tu 
Ho e'horf briziet e$n gweira pintet gand liwach du; 

Ann od ével eur c'helc'h, enn dro pell diouz é, 
O ranna enn daou du, ar mor braz hag ann é. 
Ha begik ann^emou» hwçllQG'h det» apa dour 
Ha n' d-éo deus ar vçr^ pegen huel bon tour. 

Gwelt hoe'heuwwfft âr roz fcna dïô é%t raden glaz, 
O deuz skloummed awalc'h koulz a ed, Veî eur groaz , 
Enn dro d'eunn gwern a zq aliesoc'h a gorden 
Ewid a neuden zo enn-dro d'ar radénen» 

k 

Allaz ! ar Vrétoned zo leun a velkoai 1 — 
Mévélet ra ma fenn, né hallann sonjal mai. 
Va c'halon a zigor; 'nn-aner rann ar zon-ma, 
Martézé, siouaz~d'in, n'em o'htéfet hé kana ! 
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Bientôt mes yeux ne verront plus que la mer, qui 
tremble sous moi, qui bondit et qui s'ouvre, qui, 
lorsque je pense que tout est fini pour moi, et que je 
suis au fond de l'abîme, me relance au ciel. 

Quand j'entrai dans le vaisseau, mon étonnement 
fut grand de voir une espèce de château balancé sur 
la mer bleue ; quatre-vingts canons , quarante sur 
chaque bord, tachetés de blanc et peints en noir; 

Le rivage comme un cercle alentour; loin de moi, 
séparant en deux la grande mer et le ciel ; et l'extré- 
mité des mâts, plus élevée au-dessus de l'eau que ne 
Test notre tour, si haute qu'elle soit, du sol du 
cimetière. 

Vous avez vu sur la colline , autour de la fougère 
verte, des fils sans nombre croisés en long et en tra- 
vers; il y a plus de cordages autour d'un mât qu'il n'y 
a de fils autour d'un pied de fougère). 

Hélas! les Bretons sont pleins de 'tristesse ! — Ma 
tête tourne ; je ne puis songer plus longtemps ; mon 
cœur s'ouvre ; c'est en vain que je fais cette chanson ; 
peut-être , hélas mon Dieu ! ne me l'entendrez- vous 
jamais chanter ! 



18. 



;» 



s 



Les quatre chansonnettes qu'on Ta lira sont des mo- 
dèles d'un genre où excellent les kloer Bretons ; nous les 
avons choisies dans les quatre dialectes, de Tréguier, de 
Vannes, de Gornouaille et de Léon , afin de mettre le lec- 
teur à même de comparer entre elles les poésies erotiques 
de chacun de ces pays. La troisième est antérieure à la 
fin du dernier siècle y car elle fait mention des seigneurs 
de Ponkalek, famille qui, depuis cette époque , a quitte la 
Basse-CornouaUla; les autres doivent l'être. également, 
nous ayant été chantées dans notre enfance par, des per- 
sonnes d'un âge avancé; mais il nous serait impossible de 
déterminer d'une manière précise la date d'aucune d'elles* . 






XII 



AR C'HLQAREK PAOUR. 



r i 



( les Tré^er.) 



t. 



Ya bolo-koad m'éuz fcollet, roget va wreidigo, 
O roui da hetd v* douaik d ? *ntt p&rko d*crr c'hoajo; 
Pà ré' ann glao, ann grizïl, ann erc'h war ànn douar, 
Kément-zéné ket eunn haïz, da zaou zen a 'nemgar. 

Va dousik a zo eur plac'h iaouank-flamm ével d-en , 
Né dcuz ket c'hoaz seiztek bloa, eur plac'h koant ha 

[ru-benn; 
Gant hé sello leun a dan, hé gomzo ken minon, 
'Meuz kéméret eur prizon da lakat Ta c'halon. 

te « 

-s 

Né ouffenn-mé da bétra hé hévélébéket, 
Mar d-é d'ar rozennig-weiin zo roz-Mari hanvet? 
Perlézénik ar merc'hed, bleunik liz ar bleunio 
Hirio ma o tigori ha war c'hoaz é serro. 






XII 



LE PAUVRE CLERG 



(PiafetW dt TY*g»i«r.} 



JVi perdu rites sabots et déchiré mes pauvres pieds 
à suivre ma douée dans les chatiips, dans les bois; 1» 
pluie, le grésil et la glace ne sont point un obstacle 
à l'amour. 

Ma douce est jeune comme moi ; elle n'a pas en- 
core dix -sept ans ; elle est fraîche et jolie ; ses regards 
sont pleins de feu, ses paroles charmantes ; c'est une 
prison où j'ai enfermé mon cœur. 



Je ne saurais à quoi la comparer; sera-ce à la petite 
rose blanche, qu'on appelle rose Marie? petite perle 
des jeunes filles ; fleur de lis entre les fleurs , qui 
s'ouvrent aujourd'hui et qui se fermeront demain. 



— 28fr — 

Me a zo bit, va dousik, hoc'h ho taramprédet, 
Kéit a ma vé ann éostik, kréiz ar spern-gwenn 

[kousket ; 
Pa fell d ean paouéan teu ann dréin d'hé bikan, 
Neuzé zav war beg ann brafnk hag é teu da ganan. 

Me a zo vel ann estik; pé vel ann anaon 
Ê kréiz tan ar purkalor o c'horloz hé lévon, 
Achuet éo ann terraen ha ann devez deuet, 
Ma ieffenn 'tré barz ho ti, gand ar Vazvalaned. 

Va stéréden zo kaled, va stad zo dinatur, 
Né meuz bet barz ar bed-ma némed displijadur, 
TSê meuz na kar na minon, sioaz, na mamm na tad, 
Na kristen war ann douar hag a garfé va mad ; 

Né deuz den barz ar bed-ma aboé me d-onn deuet, 
A zo bet diwar ho penn, kément gwec'h tamallet ; 
Rak-sé war benn va daou-lin, hag enn bano Doué, 
Ho pédann-mé da gahout ouz-ho kloarek trué ! 



TT 
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Je suis venu vous visiter, ma douce , à l'heure où 
le rossignol repose au milieu du buisson d'aubépine; 
quand il veut s'endormir, les épines le piquent , alors 
il s'élève à la cime de l'arbre et se met à chanter. 



Je suis comme le rossignol; ou comme une âme 
dans les flammes du purgatoire , qui attend sa déli- 
vrance; le terme est échu, et le jour venu où j'entrerai 
dans votre maison, en compagnie des fiazvalan. 

Mon étoile est fatale, mon état est contre nature; 
je n'ai eu dans ce monde que des peines à endurer ; 
je n'ai ni parents , ni amis , hélas ! ni père, ni mère ; 
nul chrétien sur la terre qui me veuille du bien ; 

Il n'y a personne qui ait eu autant à souffrir à 
votre sujet que moi depuis ma naissance; aussi, je 
vous supplie à deux genoux , et au nom de Dieu, 
d'avoir pitié de votre clerc ! 



XIII 



MELLÉZOtmoU ARC'HANT. 



(lei Gwenned.) 



Chileuet holl, o chileuet, 
Ur zonik néué zo sauet. 

Àr Yarc'bait doc'h Gerglujar, 
Probikan pkrc'h a oa can douar. 

Hag hé mamm a lare d'éhi : 

— Mac'hait keh, koantik hoc'h-huî t 



— Pétra vern d'eing bud é-ken brao r 
Pa n'am ziméiet ked atao ? 

Pa vé ann avalen é ru, 
Red eu hé gutul, ha douslu ! 

Koéi ra doc'h ar wen ann aval,. 
Ma na gutuler ia da fall. . 



XIII 



LES MIROIRS D'ARGENT. 



( Dfeleete dt Tmom.) 



Ecoutez tous, écoulez i Voici une, çhansoi) nou- 
velle. - 

Elle a été faite sur, Marhaft de Kerglu] , ta plus 
gentille jeune fille qui fut au monde* 

Et sa mère lui disait : 

— Ma chère petite Marhalt, comme voua êtes 
jolie ! 

— Eh !'qn£ me sert d'être $i jofc, puisque vous ne 
me mariez pas? 

Quand la pomme est rouge, il faut qu'on la cueille, 
et bien vite ! 

La pomme tombe de l'arbre et se gâte, si on ne la 
cueille pas. 



V 
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— Me merc'hik koant, n'em fréalhet, 
Abenn ur bloé é vec'h dimet. 

— Ha mar varvann arog ur bloé?... 
Hui po glac'har braz goudé-zé ! 

Mar varvann-mé arog ur bloé 
Me laket enn eunn bé néué. 

Laket tri boked ar me bé 
Unan a roz ha diou loré. 

Pa zéi ré zimet d'er véred 
E kémérint bop ur boked, 

Hag é forint 'nn éil d'égilé : 

— Chétu eur plarc'h ieuank amé 

Pini a zo maru 'nn hi c'hoant, 
Da zoug er mirotréreu argant. — 

Ar ann hent braz bent me laket, 
Kloc'h éid-onn né zono ket; 

Kloc'h ar enn deuar ne zono ket, 
Bélek d'am c'herc'het ne zei ket. — ■ .. 



1 
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— Ma belle enfant, consolez-vous, dans un an je 
tous marierai. 

— Et si je meurs avant un an?... Vous aurez bien 
du chagrin après ! 

Si je meurs avant un an , meltez-moi dans une 
tombe nouvelle. 

Placez trois bouquets sur ma tombe, un de rose et 
deux de laurier. 

Quand les fiancés viendront au cimetière, ils pren- 
dront chacun un bouquet, 

Et ils se diront l'un à l'autre : — Voici la tombe 
d'une jeune fille 

i 

Qui est morte du désir de voir briller sur sa coiffe 
de noces les petits miroirs d'argent. — 

Creusez plutôt ma fosse, au bord du grand chemin; 
cloche pour moi ne sonnera; 

* • 

Cloche pour moi ne sonnera sur terre; prêtre ne 
viendra me chercher. — 



f 



XIV 



KROAZ ANN HENT. 



(lef Eemé.) 



Einig a gan er c'hoad huel ;• 
Ha mélénik hé ziou-askel ; 
Hé galonik ru, ha benn glaz; 
Einig a gan beg ar wéen bras* 

Àbrédik mad éo diskétmet 
War lézen treuzou hôn ôaled, 
Réit a ma oann gant ma faler : 

— Einik mad pélra a glasker? — 

Kémend a c'hériou deuz laret , 
M'ez euz rozennou 'nn eur boched : 

— Kémérel eunn do us, va mi non, 
A lakai laouen ho kalon. — 



XIV 



LA CROIX DU CHEMIN 



(Dialecte de Oomouaille.) 



Un petit oiseau chante au grand bois; jaunes sont 
ses petites ailes, son coeur rouge, sa tête bleue; un 
petit oiseau chante à la cime du grand arbre* 



Il est descendu de bien bonne heure sur le bord de 
notre foyer, comme je disais mes prières; 
— Bqn petit oiseau, que cherchez-rous ? — 



Il m'a tenu autant de doux propos qu'il y a de 
roses dans un buisson. — Prenez une compagne, 
mon ami, qui réjouisse votre cœur. — 
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Gwélet éra euz tal kroaz ann hent 
Dilun eur plac'hik 'vel ar zent; 
Me iel disul d'ana oféren, 
Hag hé gwélinn war ann dachen. 

Ma hé daou-lagad enn hé fenn 
Skléroc'h éged dour 'nn eur wéren", 
Hag hé dentigou net ha gvvenn 
Zo kaéroc'h éget perlézen. 

Hé daou-zorn hag hé diou-chod ru , 
Gwennoc'h get lez 'red er pod du ; 
la ! mar hé gwélfec'h , va minon, 
Laouen a zeufé ho kalon. 

P'am béfé kémend a vil skoed, 
Hagen deuz nn otrou Ponkalek, 
Ial m'am béfé eur raein-gleuz aour, 
Ma nem euz ar plac'h me zo paour. 

Ma pa zafjé war treuz hon nour, 
E-lec'h raden glaz, bleuniou aour, • 
Na pa zafjent léiz ma liorz, 
Ma n'em euz ma dous, né rann fors. 

Kément ira deuz hé lézen grel ; 
Ann dour deuz arjfaunten a red, 
Ann dour ia d'anflfraon, d'ann izel, 
Ann tan d'ann env/ ha d'ann huel ; 
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J'ai vu prés de la croix du chemin , lundi, une jeune 
fille belle comme les saints ; dimanche j'irai à la messe, 
et je la verrai sur la place. 



Ses yeux sont plus clairs que l'eau dans un verre ; 
ses dents, blanches et pures, plus brillantes que des 
perles* 



** 



Et ses mains et ses joues fraîches, plus blanches 
que le lait qui coule dans le vase noir; oui ! si vous la 
voyiez, doux ami, elle charmerait votre cœur. 



Quand j'aurais autant de mille écus qu en a le sire 
de Ponkalek; oui ! quand j'aurais une mine d'or, sans 
la jeune fille, je serais pauvre. 



Quand même il croîtrait au seuil de ma porte, au 
lieu de verte fougère, des fleurs d'or; quand j'en 
aurais plein mon courtil, peu m'importerait sans ma 
douce. 

Chaque chose a sa loi ; l'eau coule de la fontaine ; 
l'eau descend au creux du vallon ; le feu s'élève et 
monte au ciel ; 

h. 19 
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Àf c'houlm a c'houl enfin neiztk ktouu, 
Ar ô'horf rnàro a c'houl eur feaz , 
Hag ann éné ar baradoufc, 
Ha mé ho kalonik, ma doua. 

Me a iélo bep lu» vintfa, 
D'à gfoaz ann hent war ma daoalin; 
Mé a iélo d'ar groaz névé, 
Abalamour d'am c'haranlé. 
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La colombe demande un petit nid bien clos ; le ca- 
davre demande une tombe* et l'âme le paradis; et moi 
votre cœur, chère amie. 

J'irai tous tes lûridîs tnâtitt; istar f mfès genoux, à la 
croix du chemin ; j'irai à la croix nouvelle, en l'hon- 
neur de ma douce amie. 
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( les Léon.) 



ANN DEN IAOUANK. 

Ma ouffenn-méakriva ha lenn, ével a ouzounn rummd, 
Me a réfé eur zon névez, eur zon, ha n'ez vinn ket 

[ pell ! 

Me wel erru, ma mestrezik, dont ara trések hon tij 
Mar c'hallann-mé kahout ann tu, me a brézégo out-hi. 

— Droukliwet, va mestrezik koant, droukliwet- 

[brazho kavann, 
Aboé m'euï ho kwelt enn pardon , é viz névez 

[diwézan. 

AR PLAG'h. 

Ha pa'z vinn-mé ta, den iaouank, ha pa'z yiim-mé 

[ droukliwet ! 
Ann derzien braz zo bet gan-in, abaoé pardon 'Fol- 

[goet. 
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LE JEUNE HOMME. 



i • « . < >. 



Si je savais écrire et lire comme je sais rimer , je 
ferais une chanson nouvelle , k une chanson et bien 
vite ! 

Voici venu: ma petite rpaîtresse^efle. s.e dirige vers 
notre maison ; si j'en puis trouver l'occasion, je lui 
parlerai. 



* * I » v_* • \ • * , \ . w * 



- — Jfe vous trouve changée , ma jolie petite maî- 
tresse, bien changée , depuis h dernière fois que* je 
vpiis vis au pardon du ippis, dç. mai. . -, • , 



lk JEUNE FILLE, 



Et quand cela serait , jeune homme , et quand 
je serais changée ! j'ai eu une grosse fièvre depuis le 
pardon de Notre-Dame du Folgoat. 
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ANN DBN IAOUAMK. 



û 

* ê 



Deuil c'houi gan-in, va mestrez, deuit tré el liorz 

[gan-in, 
Me ziskei d'hQc'Ji e w , f çzen - gwe& éno touez ail 

fc [lonzou fin. 

Ken gé ha ken brao oé éno , hag hensavet war ann 

[ bod ! 

Diriao-beuré pa hé c'haviz oé ker ru Vel ho tiou- 

[chod. 

'M boa lavaret d'hoch serra mad , toy ho kaloun , ma 

"'\ ' '". y'"'^ • ''/?'' '" ' ' Châtrez, 
Na vliz,é éed anri â\xd é-barz, *tôuez ail louzou hag ar 

[ frez ; 

llanéclieuzket sentet ôuz-in, ha cTiçuzhi laosket 

[digor, 
Sétu gwenvet ar rozen-gwez, kollet ho kéned gan 

lé-hoc'h. 
Ar garantçz hag ar r o^en br ^a t)leuniou ar bed-men, 

Bleunvi a rinl koenvi a rint , feérkoulz ann eil hag 

[é-benn. 

'Nn amzer omp bet o n'em garout> né deuz ket badet 

Tremert ea deuz great, placfti iôuapk , ével eunn 

[barradaveK 
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LE JEUNE HOMME. 



Venez avec moi, ma petite maîtresse, entrons 
ensemble dans le courtil , je tous y ferai voir une 
fleur d'églantine parmi les fines herbes. 

Elle brillait si gaie et si belle sur sa tige 1 jeudi 
matin , quand je la trouvai , elle était rose comme 
vos joues. 

Je vous avais dit , ma belle , de bien fermer la 
porte de votre cœur, afin que personne n'y entrât , 
au milieu des fleurs et des fruits ; 



Et vous ne m'avez pas écouté; et vous l'avez 
laissée ouverte, et voilà que la fleur d'églantine est 
flétrie , que votre beauté est détruite. 

m 

L'amour et la rose sont les plus belles fleurs de ce 
monde, elles fleurissent et se fanent aussi bien Tune 
que l'autre. 

Le temps où nous nous sommes aimés , n'a guère 
duré, jeune fille ; il a passé comme un coup de 
vent. 



1 



LES HIRONDELLES. 



ARGUMENT. 

Cette charmante chansonnette, qui couronnera la 
conde série de ces chants populaires, pourra servir de 
contraste à l'horrible ballade du poète Loïz Kam, et 
comme elle , prouver que le génie poétique est loin 
d'être éteint parmi les Bretons. 

On l'attribue à deux jeunes paysannes, deux sœurs; 
toutes deux, pourtant, se défendent d'abord vivement de 
l'avoir composée (c'est l'usage) ; puis, si on continue de les 
presser de questions, elles s'en attribuent l'une à Vautre 
l'honneur, et si on les presse davantage, ellçs finissent 
par avouer, en tremblant, qu'elles l'ont faite ensemble. Le 
lecteur, nous le supposons, pe leur en saura pas mauvais 
gré. 
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ANN GWENNILIED 



(les Kerné-inl.) 



Tré ma gérîk hag ar raaner, 
Eur vinozénik a gaver ; * 

A zo kaveteur vinozen , 

Léc'h a zo'eur boched spern-gwenn ; 

Ha han karget a boukédou 
Hag a bliz d'à mab ann otrou. 

Me garfé but bleun é spern-gwenn, 
Ha but tapet gand hé zorn wenn , 

But tapet gand hé zornik wenn 
Gwennoc'h hag ann bleunik spern-gwenn ;, 

Me garfé but bleun é spern-gwenn, 
Ha but laket ar hé va ri en. 



♦ » » 
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LES HIH0N])£U<]B& 



(Dialecte de Beno Oornoqaîlle.) 



Il y € un petit sentier qui conduit du manoir à 
mon village ; 

Un sentier sur le bord duquel on trouve uq buis- 
son d'aubépine 

Tout chargé de fleurs , qui plaisent au fils du Sei- 
gneur. 

Je voudrais être une fleur d'aubépine, qu'il me 
ceuillît de sa main blanche , 

Qu'il me ceuillît de sa petite main blanche, plus 
blanche que la fleur d'aubépine. 

Je voudrais être une fleur d'aubépine, pour qu'il 
me plaçât sur son cœur. 
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Mont a ra kuil digen omp-ni ; 
Pa za ann goan tré barz ann ti 

Mont a ra kuit trések Broc' hall, 
'Vel ann gwennlied 'nn eur nijal. 

Pa zistro ann amzer névé, 
Dislroi ra dréman adarré ; 

Pia zav ann bleuniou ér prajou , 

Hag ann bleun kerc'h barh ann parkou \ 



Ha pa gan ann pintérigou , 
Ken koulz hag al linérigou ; 

Dont a ra da heul ar festou, 

Dont a ra c'hoaz d'hon pardonniou. 

Mé garfé gwelt é bep amzer 
Bleuniou ha festou barh ann ger, 

Ha gwélet ann gwennilied 
O nijal tro zréman bépred, 

Mé garfé ho gwélet nijal 
Bépred é veg hon chiminaL 



i i 
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11 s'éloigne de nous, quand l'hiver entre au 
logis ; 

11 s'en va vers le pays de France, comme les hiron- 
delles dans leur vol. 

Quand revient le temps nouveau, il revient aussi 
vers nous ; 

Quand les bleuets naissent dans les prés , et que 
l'avoine fleurit dans les champs ; 

Quand chantent les pinsons et les petits linots ; 



Il revient à la suite des fêtes ; il revient pour nos 
pardons. 

Je voudrais voir des fleurs et des fêtes chez nous 
en chaque saison , 

Et voir les hirondelles voltiger par ici , tou- 
jours , 

Je voudrais les voir voltiger toujours au bout de 
notre cheminée. 



TROISIÈME PARTIE. 



CHANTS RELIGIEUX 



TRÉDÉ DARN. 



KANAOUENNOU. 



TROISIÈME PARTIE. 



CHANTS RELIGIEUX. 
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LA FÊTE DES MORTS. 



ARGUMENT. , 

C'est le triste mois noir ( novembre) qu'a choisi l'Eglise 
pour songer aux morts et prier pour eux. Le soir de la 
fête de tous les Saint», le cimetière eil envahi bar fe foule, 
qui vient s'agenouiller tète que sur l'herbe mouillée, 
près de la tombe de ses parents défunts, remplir d'eau 
bçnite le creux de leur pierre, ou* selon les localités, 
y faire des libations de lait. Cependant l'office commence 
et se prolonge ; les cloches ne cessent de tinter durant 
toute la nuit, et quelquefois, à l'issue des vêpres, le rec- 
teur, suivi de son clergé, fait processionnellement, à la 
lueur des flambeaux, le tour du cimetière, en bénissant 
chaque tombe. Dans aucun ttfénagë, cette' nuit, la nappe 
n'est ôtée de dessus la table ni le souper desservi, car 
les âmes viendront en prendre leur part; on se garde 
bien aussi d'éteindre le feu dri foyer; elles 1 doivent s'y 
chauffer comme durant lëut* vie; 

Lorsque l'office du soir est terminé, que chacun a re- 
gagné sa demeure et quitté la table, pour l'abandonner 
aux morts, et que l'on est sur le point de se mettre au lit, 
on entend à la porte des chants lugubres nbdlés au bruit 
du vent. Ces chants sont eeux des âmes, qui empruntent 
la voix des pauvres de la paroisse, pour demander des 
prières. 

20. 
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KANAOUËN ANN ANAON. 



(les Kerné.) 



Han Tad ar Mab ar Spéred-glan ! 
léc'hed mad d'hoc'h tud ann ti-man, 
IécTied mad d'hoc'h war boez hon fenn , 
'Vit ho lakat holl er béden. 

Pa sko ar Maro war ann nor, 
/ Chomm kalon ann holl 'nn eur c'hren mor, 

Da doull ann nor pa zeu Y maro, 
Piou gand ar maro a iélo? 

Hogen, na véet ket souézet, 

Da doull ho tor mar ded-omp digwet, 

Jézus en deuz hon digaset, 

D'ho tihuna mar d-hoc'h kouskel ; 



D'hotihuna, tud ann ti-man, 
D'ho tihuna, braz ha bihan : 
Mar deuz, siouaz, truez er bed 
Enn hano Doué hor skouret. 



I 



LE CHANT DES AMES. 



( Dialecte . de Oornouaille > ) 



Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 
Bonne santé, gens du logis; bonne santé nous vous, 
souhaitons. Mettez-vous tous en prières. 

Quand la Mort frappe à la porte, tous les cœurs 
tremblent d'épouvante ; quand la mort se présente à 
la porte , qui doit-elle emporter? 



Mais, vous, ne soyez pas surpris si nous sommes 
venus a votre porte ; c'est Jésus qui nous envoie vous 
éveiller, si vous dormez ; 



Vous éveiller, gens de cette maison; vous éveiller, 
grands et petits; s'il est encore, hélas 1 de la pitié 
dans le monde, au nom de Dieu! secourez-nous. 
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Breudeur, kérent ha minoned, 
'Nn hano Doué hor chilaouel! 
Enn hano Doué hor skouret! 
Mar deuz, siouaz, truez er bed. 

Gand ar r^ hon «uz-ni magei, 
Ed-omp pell-zo ankou nac'het, 
Gand ar ré hon euz-ni karet, 
Hep truez, ed-omp dilézet. 

Ma map, ma merc'h, c'hui zo kousket 
^Var mt> plan dou$ i>a blod meurbed, 
|Ia rné hp lad, ha mé ho wamm * 
Er purk^tor é-kréiz-«ur flaçup. 

C'hui zo 'nn ho kwélé kousket aez, 
Ànn anaon paour zo diaes, 
C'huî zo'nn ho kwélé kpusket mad, 
Ann anaon paour ko dirad. 

Eul licher wenn ha pemp planken , 
Eunn torchon plouz dinflan ho penn, 
Ha pemp troated douar war ho kéin, 
Chétu holl madou ar bed-men» 

Ni zo enn tan hag enn anken, 
Tan dîndan hon, tan war hon fçpn, 
Tan war laé, ha tan d ann traon ; 
Pédit évid ann anaon ! 



— sn — 

Frères, parents, amis, au nom de Dieu! écoulez- 
nous ! au nom de Dieu 1 secourez-nous , s'il est en- 
core de la pitié dans le monde. 



Ceux que nous avons nourris nous ont depuis 
longtemps oubliés ; ceux que nous avons aimés nous 
ont sans pitié délaissés. 



Mon fils , ma fille , vous êtes couchés sur des lits 
déplume bien doux, et moi, votre père, et moi, votre 
mère, dans les flammes du purgatoire. 



Vous reposez là mollement, les pauvres âmes sont 
bien mal; vous dormez d'un profond sommeil, les 
pauvres âmes veillent dans les souffrances. 



Un drap blanc et cinq planches , un sac de paille 
sous la tête et cinq pieds de terre par-dessus, voilà 
tous les biens de ce monde. 



Nous sommes dans les flammes et l'angoisse ; feu 
sur nos têtes, feu sous nos pieds, flammes en haut , 
flammes en bas ; priez pour les âmes ! 
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Gwéchall pé oatnp q-barz ar bed, 
Ni boa kérenl ha minoned ; 
Hogen bréman éd-omp marvet 
Kérent, minoned, nideuz kel. 

Enn hano Doué, hor skouret ! 
Pédit, ar verc'hez benniget 
Da skula '1 lom hé lez prizuz, 
War ann anaon hirvouduz ; 

Mez deuz ho kwélé trumm lammet, 
War ho taou-lin noaz emstrinket, 
Nérael mar d-hoc'h kouel er c'hlenved, 
Pé gand ar maro kent galvel. 
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Jadis , quand nous étions au monde , nous avions 
parents et amis; aujourd'hui, que nous sommes 
morts, nous n'avons plus de parents qi d'amis., 

Au nom de Dieu ! secourez-nous 1 Priez la Vierge 
bénie de répandre une goutte de son précieux lait 
sur les pauvres âmes en peine ; 



Sautez vite de votre Ut, jetez-vous sur vos deux 
genoux nus ; à moins que vous ne soyez malade ou 
déjà appelé paria mort. 



LÉGENDE DE SAINT RONAN. 



ARGUMENT. 

Ronan vivait sous le règne de Gradlon, chef Cambrien 
qui avait suivi[M axime et Konan Mériadek en Armorique, 
au v e siècle. Nous ne savons si Ton doit croire avec quel- 
ques historiens que Gradlon ait travaillé à l'œuvre de la 
destruction du druidisme de concert avec saint Gwenolé, 
saint Kaourantin et saint Ronan. Ce qui parait constant , 
c'est que le druidisme existait encore au siècle suivant; il 
a même laissé de si profondes traces en Bretagne, que ses 
cérémonies se sont mêlées (à celles de la fête de» saints 
personnages qui ont le plus contribué à l'abolir; ainsi, 
on fait 1 tous les sept ansjprocessibnnellement le tour des 
monuments druidiques qui se trouvent sur la monta- 
gne, au flanc de laquelle s'élevait dans la forêt de Nevet 
l'ermitage de saint f}anan 9 §9* reliques çt, son image y 
sont portées sur un brancard richement paré, comme 
l'était , sur un chariot attelé de dcjux génisses blanches, 
autour de la forêt sacrée» la statue de cette déesse des Bre- 
tons, dont parle Tacite. 

La légende populaire que nous donnons x nous pa- 
rait d'une haute antiquité , même dans sa forme ac- 
tuelle ; on remarquera qu'en décrivant les funérailles du 
saint et le lieu où il est enterré, le poëte ne fait aucune 
mention de l'église qu'on éleva, au^ xu* siècle, sur son 
tombeau ; point très important, et qui peut faire croire 
qu'elle est antérieure à la fondation de cette église. 



Il 



BUHEZ SANT RONAN. 



fies BLerné.) 



Ann otrou Ronan benniget 
Etiez Erin a oa savet , 
Bro-zaoz enn tu-all d'ar mor glaz 
Demeuz a bennlierned vraz. 

Eur wech a oa enh hé béden, 
En doa gwélet , eur sklérijen 
Hag eunn el gaer gwisket é gwenn, 
A gomzaz out-han ével-henn : 

— Ronan , Ronan , kerz al-lé-sé ; 
Gourc'bémennet éo gand Doué , 
JEvit savetéat da éné, 
Mont' da jomm enn douar Kerné. 

Ronan ouz ann el a zentaz, 
Hag ar mor braz, han a dreuzaz , 
Ha teuz da jomm é Vreiz-goéled , 
Etal ann od 9 é koad-Névet. 



II 
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LÉGENDE DE SAINT RONAN. 



(Dialeote de Coraouaille. 



Le bienheureux seigneur Ronan reçut le jour dans 
l'ile d'Érin, au pays des Saxons, au-delà de la mer 
bleue, de chefs illustres. 



Un jour qu'il était en prières, il vit une clarté et un 
bel ange vêtu de lj>lanc, qui lui paria ainsi : 



— Ronan, Ronan, quitte ce lieu, Dieu t'ordonne, 
pour sauver ton âme , d'aller habiter dans la terre de 
Cornouaille. — 



Ronan obéit à l'ange, et passa )a grande mer, et 
vint demeurer en Basse-Bretagne, non loin du ri- 
vage, dans la forêt deNevet. 



— 318 — 

Daou pé dri bloa oa pé ouspenn, 
Oa éno oberbinijen* 
Oa enn abardé , loull hé dor, 
War hé zaoulin, dirak ar mor , 

Keq a lammaz eur hteiz tt c'hoad* 
Adreuz enn hé vek eunn danvad ; 
Ha war hé lec'h eunn den , timad , 

Han o wélo, gand kalonad ; 

« 

Na Ronan gant trué outhan , 
A bedaz Doué évfehan : 
— Otf ou Doué, bat mé ho ped ; 
Ann danvad na vo kettâgéf. •**- 

Oa ket hé'béden achuel, < 

A oa ann danvad digasel , 

Heb drouk é-bed, var treuz ann rtour, 

Kichen Ronan hag ann oac'h paour. 

Ac'han da zonet ann den kez, 
A teué d'hé gwelt allez , 
Gantplijadur braz a teué 
Evit kléout korozou Doué. 

Hogen eur groeg a oa gant han , 
Hag hi gwall-dra. hanvet Kéban , 
Hag a zeué da c'hasael, 
Ronan enn abekhé fried. 
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11 y avait deux ou trois ans au plus qu'il faisait en 
ces lieux pénitence , lorsque, étant un soir sur le seuil 
de sa porte , à deux genoux devant la mer , 

Il vit bondir un loup dans la forêt, avec un mou- 
ton en travers dans la gueule , et à sa poursuite , un 
homme haletant et pleurant de douleur. 



Ronan en eut pitié, et pria Dieu pour lui : 

— Seigneur Dieul je vous prie, que le mouton 
ne soit pas étranglé I — 



Sa prière n'était pas finie , que le mouton avait été 
déposé sans aucun mal , sur le seuil de la porte , aux 
pieds de Ronan et du pauvre paysan. 



Depuis ce jour, le chef homme venait souvent le 
voir; il venait avec grand plaisir l'entendre parler de 
Dieu. 



Mais il avait une épouse, une méchante femme , 
nommée Kéban, qui prit enhaûue Ronan, au sujet 
de son mari. 



! 
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Eumi deiz a oa bel d'hé gahouet 
Ha troue d'éan hi défa gret : 

— Boémet épeuz lud ma zi-mé , 
Ma gwaz, koulz ha ma vugale. 

Né rant med ho tarampred holi , 
Ha ma zanvez a ia da goll. 
Mar zentçt ked ouz-in muioc'h ; 
Kaer po chai pet mé rei gan hoc'h. — 

Hag hi da vout 'nn hé fenn neuzé, 
Da wasaat ann den Doué; 
Ha da gahout Gradlon-ar-Roué , N 
Kemper enn-tu-all d'ar mené.. 

— Otrou Roué, ha mé ho ped; 
Ma plac'hik ma zo bet taget , • ' ' 
Ronan koad-Néved euz hen gret ; 
Mont da zenbleiz meuz han gwélet. • 

. Ével ma.oa bet tamallet 
Ronan da Gemperoa kaset , 
Ha oa totet enn eur c'hao don , 
Aberz, 'nn otrou roué Gradlon. 

1 Mez ac'hano pé oa tennet, 
Doc'h eur wéen a oa sta»gjet , 
Ha daou gi gwez ha diboellet 
War 'nn han timad a oa losket. 



j- 
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Un jour elle Tint le trouver et l'accabla d'injures : 

— Vous avez ensorcelé les gens de ma maison , 
mon mari aussi bien que mes enfants : 

Ils ne font tous que vous rendre visite , et mon 
ménage en souffre. Si vous ne faites pas plus d'atten- 
tion à mes paroles, vous aurez beau dire, vous me le 
paierez! — 

Alors elle forma le projet de nuire à l'homme de 
Dieu, et elle alla trouver Gradlon-le-Roi, en sa ville 
de Kemper, de l'autre côté de la montagne : 

— Sire, je viens vous demander justice ; ma petite 
611e a été étranglée ; c'est Ronan qui a fait le coup y 
au bois de Névet; je Pai vu se changer en loup- 
garou. — 

Sur celte accusation , Ronan fut conduit à la ville 
de Kemper et jeté dans un cachot profond, par ordre 
du seigneur roi Gradlon. 



On le tira de là , on l'attacha à un arbre, et on 
lâcha sur lui deux chiens sauvages affamés. 



" -r 
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Ha han hebman, na> hahout aou 9 
' A rez teifrgtfdafc war ho galoar , \ 
Ken a derc'hé ar chaz doc'htu 
Vel doc'h ann tan, och harzal dru. 

Gi*adlonpa wéiaz kémént-zé, 
1 " A lavaraz id'ann den Doué 

— Petfk vad Vrâiti-mé d'hbc'h^hui 
Ma d-éDou enn tu gen hoc'h-hui ? 



;. < 
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— Nétra Vad r ha clïotdomàfan-tné, 

NemetfcPar cliôeg^ kébàh trué; 

Hé vugélik né ket martel , 

Ganl-hi 'nn eunn arc'h ma bet klouzel. — 

Ann arc'h a oa bet digaset , 

ÀrbugelennKrbakavet,; /- • 
. Ha han war hé gdste maro y 
Ha Ronan hé lakaz béo. 

Ann otrou'Gradlon hàghé zûd, 
Sponlet tré-braz gand anu bùrzudj 
'N etn strinkez dirak sànt Koiiàn , 
O kahout pardon diout-han. 

Ha han é méz, d'àr c'hoad enn-dro., 

Ken a zeuaz pred ne varo ; 

Eno oeh ober Bnijen 

Eur min kaled dindan hé benn ; 
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Sans y faire attention et sans avoir pedr, il fit un 
signe {le croix sur son cœur, et les chiens reculèrent 
tout d'un coup , en hurlant lamentablement, comme 
s'ils eussent mis le pied dans le feu. 

Quand Gradlon vit cela , il dit à l'homme de t)ieu : 
— Que voulez^vous que je vous donne, puisque 
Dieu est avec vous ? 



» .♦ / 



— Je ne vous demande rien que la grâce de la 
femme Kéban ; son petit enfant n'était pas mort ; elle 
l'avait enfermé dons un coffré. — 



» i , 



On apporta le coffre , et on y trouva l'enfant ; il 
était couché sur le côté et était mort ; Ronan le res- 
suscita. 



. ». 



9 » I 

Le seigneur Gradlon et ses gens, stupéfaits de ce 
miracle , se jetèrent aux genoux de saint Ronan pour 
1 ui demander pardon . 

Et il revint à la forêt, et y resta jusqu'à sa mort, 
faisant pénitence, une pierre dure pour oreiller; 



21. 
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Gant han krogen eunn inar briz , 
Sur skoultrik gweét da c'houriz ', 
Ha da éva dour ann poull du, 
Ha bara poaet el ludu. 

Pa zeu ann termen diwéan 
Ha oa éet kuit deuz ann bed-man, 
Daoù eijen gwenn-kànn doc'h archarr^ 
Tri eskob dhé c'has d'ann douar; 

Ken a zigwezjont tal ar ster, 
Kaffont kéban diskabel-kaer, 
Gwalc'hi lijou da dud hé ger, 
Eneb gwad Jezus hon salver; 

Ha hi da dap hé golvaz prenn , 
Ha d'arc'ho gant korn eunn eijen , 
Ken a zilamraaz gwall spontet , 
Hé gorn gand ann toi diframmet. 

— Ké mar-kain, da da doull, enn dro, 
Ké da vreina gand chaz maro , 
Né vit ket kavet mui brémé 
Oc'h ober goab ac'hanonn-mé. — 

Né oa ket hé vek peur-sarret, 
Pé oa gand ann Douar Ion ket 
Etouez moged ha flammou-tan , 
Elec'h a helver bez-Kéban. 
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Pour vêtement la peau d'une génisse tachetée, une 
branche tordue pour ceinture ; pour boisson l'eau 
noire de la mare , et pour nourriture du pain cuit 
sous la cendre. 

Lorsque sa dernière heure fut venue et qu'il eut 
quitté ce monde , deux bœufs, blancs furent attelés à 
une charrette, et trois évéques le cpnduisirent en 
terre ; 

Arrivés sur le bord de la rivière , ils trouvèrent 
Kéban, décoiffée, qui faisait la buée pour sa maison , 
sans égard pour le sang de Jésus notre Sauveur \ 

Et elle de saisir son battoir, et d'en frapper un des 
bœufs à la corne , si bien que le bœuf bondit épou- 
vanté, et eut la corne arrachée du coup. 

— Retourne , charogne , h ton trou , va pourrir 
avec les chiens morts : on-ne te verra plus, à cette 
heure, te moquer de moi. — 

Elle avait encore la bouche ouverte, que la terre 
l'engloutit parmi des flammes et de la fumée , au lieu' 
qu'on nomme la tombe de Kéban. 



* « Qui fait la lessive le vendredi, fige le sang de Notre Sauveur» 
(Voyez la ballade de lamih Skoian, 2 e partie). 
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M on et a réaz ato ar c'harr, 
O kas sant Ronan d'ann douar; 
Pa herzont tr unira, ann daou eijen , 

Heb kerzet mui na rog na dren. 

» 

Eno a oa laket ar zant , 

Evei m' a wenneur oa hé c'hoant ; 

* ■ 

E penn-ann-ec'h doc'h ar c'hoadglaz, 
Eeunn-hag-éeunn dirag ar mor-braz. 
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Le convoi poursuivait sa marche , lorsque les deux 
bœufs s'arrêtèrent tout d'un coup, sans vouloir avan- 
cer ni reculer. 



C'est là qu'on enterra le saint; on supposa que 
telle était sa volonté ; là , dans le bois vert, au som- 
met de la montagne , en face de la grande mer. 



LÉGENDE DE SAINT EFFLAMM. 



■» i j m 



ARGUMENT. 

La légende trégoroise de saint Kfïlamm étant suffisam- 
ment développée, nous n'y ajouterons aucun commen- 
taire» mais il nous semble indispensable de dire quelques 
mots d'Arthur, dont l'histoire se trouve mêlée à celle du 
saint, et dont l'existence a longtemps été un problème; 
nos considérations devant éclairer la date probable de la 
composition de la légende. 

Le barde Lywarc'h-hen, son contemporain, nous ap- 
prend qu'il vainquit les Saxops à la bataille de Longborz , 
où il était « généralissime de l'armée cambrienne ', et que 
dans une seconde affaire, il soutint vaillamment sans lâ- 
cher pied le choc de l'ennemi *. Merlin et un autre 
Barde, qui vivaient pareillement au vi c siècle, lui donnent, 
l'un, le titre de « protecteur de la multitude 3 , » l'autre, 
celui de « chef des batailles de la Cornouaille \ » Aucun 
d'eux n'exagère son mérite personnel. 

Tel est l'Arthur historique dans la poésie écrite. Avec 

} MarwnadGeraintapErbin. Myvyrian, t. i,p. 102, 

* Canu i'w Henaint, ib. ib. p. 1 16. 

* Avalleoou, ib. ib. p. 153. 

* Englynion, ib. ib. p. 176. 
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Nennius, au x c siècle, commence pour le héros Breton, un 
âge poétique qui date très probablement de plus loin, dans 
la tradition orale. Cependant, l'historien use encore d'une 
certaine réserve. Ainsi, s'il le rend vainqueur en douze 
combats, s'il lui fait tuer, de sa propre main, quatorze 
cent quarante guerriers Saxons, il avoue qu'il y avait dans 
l'île de Bretagne beaucoup de chefs plus nobles que lui, 
il se contente d'ajouter à son nom l'épithète de « belli- 
queux » et de lui donner le titre de chef de guerre ou de 
généralissime *, comme les Bardes que nous avons cités. 

Mais à la fin du xi 9 siècle, nous sommes en plein âge 
poétique. La chronique armoricaine des rois Bretons, 
et toutes les chroniques, soit galloises , soit latines, à 
qui elle a servi de base, transforment le petit chef Cam- 
brien en puissant souverain féodal, en héros de chevalerie. 

Arthur portait le nom d'une divinité guerrière des an- 
ciens Bretons, avec laquelle l'ont ton fondu souvent les 
traditions écrites et les traditions orales dont il est le su- 
jet. Ce n'est .pas ici le lieu de traiter cette intéressante 
question ; il nous suffira de dire en passant, que les Bre- 
tons de l'île et ceux de l'Artnorique ont attribué au .chef 
Cambrien l'immortalité qui devait être l'apanage de leur 
vieille divinité, qu'ils n'ont jamais cru à sa mort, qu'ils 
n'ont jamais cessé d'espérer en son retour, et qu'enûn, 
c'est là l'origine du dicton français : « l'espoir breton. » 

Nous allons trouver l'auteur de la légende de saint 
Efflamm sous l'empire de cette croyance ; il parle d'Ar- 
thur comme s'il vivait toujours ; son héros n'est ni le 
simple chef de guerre des Bardes du vi c siècle, ni le 
type chevaleresque des romanciers du xu e ; et pourtant 

» Bel liger Arthur... licet multi ipso nobiliores essent... dux belli 
fuit... (Nennius, éd. de Gunn, p. 80). 
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ce n'est pas encore l'Arthur demi - poétique de l'his- 
torien du x e ; il nous semble offrir une physionomie plus 
sauvage ; c'est un roi barbare, une espèce de Thésée qui 
lutte avec des monstres ; sa force n'a rien de surnaturel, 
il serait même vaincu, si saint Efflamm ne lui venait en 
aide. Nous pensons donc que la légende du saint, dans 
sa forme actuelle, est antérieure à l'époque où vivait 
Nennius. On remarquera que la première stance de la 
pièce est parfaitement allitérée, ce qui est une preuve 
nouvelle de son antiquité. 



III 



BUHE£ SANT EFFLAMBt 



(lef Tréger.y 



Eur vrenin deuz a I vreni, 
Enn doa eur merc'h da zéméhi, 
Deuz ar vrénhézed ar yraoan, 
Hag hi hénavet Enoran. 

Gand leiz a oa bet goulennet , 
Hag holl é oant bet distollet , 
Némed ann otro braz Efflamm, * 
Mab d'eur vreqin ail, ha drant-flaïqm. 

• 

Hogen laket doa enn hé benn 
Monet da ober finijeo, 
Nn'-euT minic'hi, é c'hoat benneg, 
Ha vonet kuit digand hé vrçk. 



III 



LÉGENDE DE SAINT EFFLAMM. 



(Dialeet» de Tréguîer.) 



Un prince d'Hybernîe ' avait une fille à marier; 
c'était la plus belle des princesses : elle se nommait 
En or a. 



Beaucoup l'avaient demandée , et elle avait refusé 
tous les partis , à l'exception du grand seigneur Ef- 
flamtn , fils d'un autre prince , et qui était jeune et 
beau. 

Mais il avait formé le projet d'aller faire pénitence 
en un ermitage, au fond de quelque bois, et de 
quitter sa femme. 



1 Une des versions de la légende, dit « de Démétie, a Zéméxi. » 
LaDémétie est une province du pays de Galles. 
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Pred ann eured, é-kréiz ann noz, 
Ann holl 'nn ho gwélé kousket kloz, 
Deuz hé c'hichen a oa lammet, 
Ha mez deuz ann garap, didrouz net , 

Ha mez deuz ann palez éaz, 

Na deo é-bed na.zihûn^z 5 

Ha pell deuz ann ger, skanv ha féal, 

Némed hé gi-red enn hé heul ; 

Ha hen da zigont gand ann Iréaz, 
Ha klask eul lestr bennag a réaz, 
Hogen kaer doa sellt a bep-tu, 
Wélé nékun gand ann noz du. 

Ken a zâvaz al loar enn en , 
Hag a wélaz enn hé c'hichen, 
Eunn arc'hik toull ha hi kollet, 

Ha hi tolet ha distolet. 

» . . . ■ « • 

Efflamm a grôgaz epn ezhi^ , , 
Hag a binaz kerkent enn hi, 
Ha oa ket c'hoaz savet ann deiz 
A oa tost da zigont gand Bneiz* , , 

Breiz neuzé a oà trubulet 
Gand loenned gwez ha dragoned, 
A ziskaré rac'h ar c'hanton. 
Ha peurgedlted bro Lannion. 



.1 



»■ > 1 
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Au milieu de la nuit même des noces, comme tout 
le monde était couché et dormait d'un profond som- 
meil, il se leva d'auprès d'elle et sortit de la chambre 
sans faire de bruit , 



Et il sortit du palais sans réveiller personne, et 
s'éloigna rapidement sans autre* compagnon que son 
lévrier; t "> '■ 



♦ . . . i . • * 



Et il vint au rivage* et chercha un vaisseau ; mais il 
avait beau regarder de tout côté> il n'en voyait aucun, 
car la nuit était noire. ; . i 






Quand la lune se leva dans lp, ciel * il aperçut au- 
près de lui un pçtit coffre percé* pqrdci et balloté par 
les flots. 



') . i- 



II l'attira à lui et y taonta ira ontinent ; et le jour 
n'était pas levé, qu'il était ,fcur. le. point d'arriver en 
Bretagne, ! : , 



La Bretagne était alors ravagée par des animaux 
sauvages et des monstres qui désolaient tout le pays, 
et surtout le payç dç Lannion* 
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Kalz ann hé a oa bel lazet, 
Gand pennliern ar Vréloned, 
Arthur a n'euz kavet hé bar, 
Abaoé ma war ann douar. 

Pa zôuaréaz sant Efflamm, 
Âr roué wélaz oc'h emgan, 
Hé varc'h taget enn hé c'hichen, 
Gwàd deuz hé fri, han war hé géin. 

Eul loen gwez gant han taUoc'h-tal, 
Eul lagad ru é-kréiz hé dal, 
Skanto glaz enn dro hé diou skoa, 
Kémend hag eur c'holé daou vloa ; 

Hé lost gwéet vel eur wic'h houarn, 
Hé vek digor rez hé diou-skouarn* 
Sklifo gwenn enn hi, hed-ha-hed, 
Evel d'eunn hoc'h gwez, hé lemruet, 

Tndéiz oant emgan ével-zé, . 
Heb béan 'nn éil 'vid égilé; 
Hag ar roué mont da fa tan, 
Pa zigwéaz Eftlamm gant-han. 

Ar roué Arthur lavaré 
Da zant Efflamm darm hé wélé : 
— Plijfé d'hoc'h olrp pirchindour, 
Da zaz d'i-mé eul lommik dour? 
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Beaucoup d'entre eux avaient été tué» par le chef 
des Bretons, Arthur, qui n'a pas encore trouvé son 
pareil depuis qu'il est au monde. 

Quand saint Effiamm prit terre, il vit le roi qui 
combattait, son cheval, à ses côtes, étranglé, 
renversé sur le dos, rendant le saijg par les na- 
seaux. 

Devant lui se dressait un animal sauvage qui avait 
un œil rouge au milieu du front , des écailles vertes 
autour des épaules, et la taille d'un taureau de deux 
ans j 

La queue tordue comme une vis de fer, la gueule 
fendue jusqu'aux oreilles et armée , dans toute son • 
étendue, de défenses blanches et aiguës, comme 
celles d'un sanglier. 

Il y avait trois jours qu'ils combattaient ainsi sans 
pouvoir se vaincre l'un-Pautre; et le roi allait s'é- 
vanouir, quand arriva Efflamm. 



Quand le roi Arthur vit saint Efflamm, il lui 
dit: 

— Voudriez- vous, seigneur pèlerin, me donner 
une goutte d'eau ? 

h. 33 



V 
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— Gand ioul 'nn otro Doué benniget, 
Dour awalc'h d'hoc'h a vo kavet. — 
Ha han da skéi gant penn hé baz, 
Dré der gwech, war bek ar roc'h-glaz. 

Ken a zilaramaz eur vammen 
Doc' h beg ar garrek rag-ann-en , 
À dorraz d' Arthur hé zerc'hed, 
H'azrez d'éan kennerz ha iéc'hed. 

Ha han d'ann dragon adarré, 
Ha da blant 'nn hé vek hé c'hlézé ; 
Ken a lûskez eur iouaden, 
Ha gwéez er mor ar hé benn. 

Àr roué pan deuz han lazet , 
D'ann den Doué enn deuz laret : 

— Deutgan-in, m'ho ped, em palez, 
M'ho lakai 'nn ho plijadurez. 

— Sal-ho-kraz, otro, na inn ket , 
D'al léan 'meuz sonj da vonet, 
Mar hed gan-hoc'h mé a jommo 
Er roz-man kéid a ma vinn béo. — 
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— Avec l'aide du Seigneur Dieu béni, je vous 
trouverai de l'eau. — 

Et lui de frapper du bout de son bourdon, par trois 
fois, la roche verte à son sommet , 

Si bien qu'une source jaillit à l'instaqt, du sommet 
du rocher, qui désaltéra Arthur , et lui rendit le 
courage et la force. 



Et lui de fondre de nouveau sur le monstre, et de 
lui enfoncer son épée dans la gueule, si bien que le 
monstre jeta un cri et roula dans la mer la tête la 
.première. 



Le roi , après l'avoir tué , dit à l'homme de Dieu : 
— Suivez-moi, je vous prie, à mon palais, je ferai 
votre bonheur. 



— Sauf votre grâce , sire, je ne vous suivrai point ; 
je veux me faire ermite. Si vous le permettez, je pas- 
serai toute ma vie sur cette colline. — 



22. 
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n 



Encra oa souézèt bras, 
TrÔnoz-beuré pa zihunaz, 
O gouzout pétra oa cligwet, 
Na pclec'h oa éet hé fried. 

Evel ma *ed dour er gwazio , 
E tfr hé daou-lagad daélo, 
Dré ma oa, sieuaz d'éi, losket, 
G and hé zérek, hag hé fried. 

Gwélan défa gret pad aon dé, 
Heb kahout firéalz d'hé éné. 
Gwélan goudé koan défa gret , 
Heb béan 'neb giz diboanniet. 

Ken a gouéé kousket skuiz tré, 

Hag. a zeué d'éi eunn hunvré : 

jGwelt hé gwaz 'nu hé zao 'nn hé c'hichen 

Han ken splan ével ann aéen, 

Hàg a laré : — Deud-hui gan-é , 
Mar fell d'hoc'h miret ho éné ; 
Deud heb héan bed war ar mez, 
Da ober ho sîlvidigez.— 
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II 



Enora fut bien surprise , le lendemain matin à son 
réveil, demandant ce qui était arrivé et ce qu'était de- 
venu son mari. 



Comme l'eau coule dans les ruisseaux, les larmes 
coulaient de ses yeux , délaissée qu'elle était , hélas ! 
par son ami et son époux. 



Elle pleura pendant toute la journée, sans trouver 
de consolation à son âme ; la nuit elle pleura sans que 
Ton pût la consoler. 



Enûn elle s'endormit de lassitude, et eut un 
songe : elle vit son mari debout près d'elle, beau 
comme l'aurore, 



Et il lui disait: — Suivez-moi, si vous voulez ne pas 
perdre votre âme; suivez-moi dans la solitude pour 
travailler k votre salut. — 
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Hag ht da lar tré hé kouskel : 

— Mont a rinn gan hoc'h ma fried ; 
Lec'h a gerfet, da léanez, 

Da aber va silvidigez. — 

Ar ré goz h<? deuz lavaret 
Pénoz a oa hi bet douget, 
Hag hi kousket, dréist ar mor braz, 
Gand ann éled , da dor hé gwaz. 

Toull 'nn or hé gwaz pa zihunaz, 
Tri zol war ann nor a réaz : 

— Mé zo ho tous hag ho pried 
Zo bet gand Doué digaset. — 

Han d'hé anaout doc'h hé moez, 
Ha da zével kerkent, ha mez ; 
Hag hé zorn 'nn hé dorn a laké, 
Gand komzo kaer démeuz Doué. 

Goudé savaz eul lonchik d'éi, 
Tal hé hini a gosté kléi : 
Tal ar feunteun, gand balan glaz, 
Enn eur gwasked, dren ar roc'h glaz 

Pellik meur a zomjont éno, 
Ken a iéaz brud dré ar vro 
Deuz ann burzudo défont gret, 
Hag a oant bemdé tarampreu 
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Et elle de répliquer dans son sommeil : — Je vous 
suivrai , mon ami , où vous voudrez ; je me ferai 
religieuse pour travaillera mon salut. — 

Les vieillards ont dit comment les anges la por- 
tèrent endormie dans leurs bras par-delà la grande 
mer , et la déposèrent sur le* seuil de l'ermitage de 
son mari. 

Quand elle se réveilla au seuil de l'ermitage de 
son mari, elle frappa trois coups à la porte : 

— Je suis votre douce et votre femme, que Dieu a 
amenée ici. — - 

Et lui de la reconnaître à sa voix , et de se lever 
bien vite et de sortir; et 9 avec de belles paroles sur 
Dieu, il mit sa main dans sa main. 

Puis il lui éleva une petite cabane près de la 
sienne, à gauche , au bord de la fontaine , avec des 
genêts verts, à l'abri, derrière la roche verte. 



Ils • restèrent là longtemps ; enfin, le bruit des mi- 
racles qu'il faisait se répandit dans le pays , et on 
venait chaque jour les visiter. 
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Eunn noz ana dud oa war ar mor 
A weljont ann env o digor, 
Hag a klefjont molodio, 
Ken a oant boemmel o sélao. 

Intronoz beuré eur paour-kez, 
Hag hé koliet gant hi hé lez, 
Hé vugel baour mont da fadan 
A teuz da gahout En or an. 

Kaer défa galvout toull ann or 
Na té gour é-bed da zigor , 
Ken a welé dré eunn toullik 
'Nn itron hé stouet maro mik , 

Hi ken kaer vet ann héol mélen ; 
Hag al lonch leun a sklérijen; 
Hag eur potrik gwisket é-gwenn, 
War hé zaou-lin enn hé c'hichen» 

Hag hi da ziblaz o rédek, 
Da gahout Efflamm benniget : 
Digor kaer ann or ar mini , 
Ha han maro 'vel hé hini. 

Ann traou-man ma n'ankounac'heur, 
Né m-ant bet biskoaz é neb leur, 
Troet ê m-ant bet dré werzo, 
Da véan kanet enn itizo. 



— 345 — 

Une nuit, les hommes qui étaient sur la mer virent 
le ciel s'ouvrir , et entendirent des concerts qui les 
ravirent de bonheur. 



Le lendemain matin, une pauvre femme, qui avait 
perdu son lait ', vint trouver En or a, portant son petit 
enfant sur le point de mourir. 

Elle avait beau appeler à la porte, Enora ne venait 
point ouvrir; alors elle regarda par un petit trou, et 
vit la dame étendue morte, 



Brillante comme le soleil , et toute la cabane 
éclairée; et près d'elle, à genoux, un petit garçon 
vêtu de blanc. 



Et elle de courir pour avertir le bienheureux 
EfÛamm ; mais la porte de l'ermitage était au grand 
ouvert, et il était mort comme sa femme. 



Afin que vous n'oubliez point ces choses, qui n'ont 
jamais été dans aucun livre , elles ont été tournées 
en vers , pour être chantées dans les églises. 

1 Sainte Enora est la patronne des nourrices. 
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L'ENFER. 



ARGUMENT. 

Pour trouver la société chrétienne^ telle qu'elle était 
jadis, une réunion d'hommes à natures primitives, à orga- 
nisation puis santé, à imagination dévorante; pour trouver 
un prêtre que la foule comprenne, qu'elle aime, et qui soit 
de force à lutter corps à corps avec elle, à la vaincre, à la 
terrasser, il n'est pas nécessaire de remonter le cours du 
temps et d'aller jusqu'au moyen âge, on n'a qu'à venir en 
Bretagne. Les cantiques qu'y chante le peuple sont enhar- 
monie avec ses mœurs, ses mâles croyances et les doctri- 
nes qu'on lui prêche : il a un secret penchant pour les 
sujets qui traitent des vérités les plus effrayantes de la re- 
ligion , comme s'il avait gardé l'esprit dont les druides 
remplissaient ses ancêtres, au fond de la forêt sacrée; le 
cantique de l'enfer, le plus ancien et le plus populaire de 
tous ceux que nous possédons, nous parait en être une 
preuve. L'imagination de Dante et de Michel-Ange, n'est 
pas allée plus loin : on l'attribue tantôt au père Morin, qui 
vivait au XV e siècle, tantôt au pèrç Maunoir, qui vivait au 
xvn e . Il est vrai qu'il s'en trouve une version dans 
la collection imprimée des cantiques de ce dernier, mais 
elle diffère beaucoup delà version orale quenous publions; 
la langue en est moins pure, l'allure moins franche, l'en- 
semble moins empreint de rudesse primitive ; on dirait 
que le moine lettré a poli l'ouvrage de quelque rustique 
chanteur. 



' * 
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ANN IFERN 



(*• 



Diskennomp holl gristénien enn ifern da wélet 
Ar poanioultriz ha spontuz ann enéou daoned 
A zo dré gourdrouz doué dalc'het é-barz ann tan , 
Goudé béza dislroet diout han er bed-man. 



Ann ifern a zo ennn toull leun a dévalijen, 
Elec'h né weleur biken ann bihana sklérijen, 
Ann noriou zo bet sarrèt ha prennet gand Doué, 
Ha n'ho zigoro biken ; kollel éo ann alc'hué ! 

Eur forn goret er bed-ma né-de némed moged, 
E-kéfer tan ann ifern ann énéou daoned , 
Gwell é ve dévi enn hi ac'han da benn ar bed j 
Eget béza enn ifern é-padeunn heur gwaset. 
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L'ENFER. 



(Bialeete dé ftéon.) 



Descendons tous, chrétiens , en enfer, pour voir 
quels tourments affreux et épouvantables endurent 
les âmes damnées que la colère de Dieu tient en- 
chaînées au milieu des flammes, parce qu'elles se sont 
éloignées de lui en ce monde. 

L'enfer est un abîme plein de ténèbres , où ne luit 
jamais la plus petite clarté; les portes ont été fermées 
et verrouillées par Dieu, et il ne les ouvrira ja- 
mais ; la clef en est perdue I 

Les dalles rougies d'un four d'ici-bas ne sont que 
fumée, au prix du feu qui dévore les âme» damnées 
en enfer; mieux vaudrait brûler, on ce four, jusqu'à 
la fia du monde , que d'être , pendant une heure, 
tourmenté en enfer. 
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Ioudal reont a-boez penn, ével chas kounnared , 
Né ouzont pélec'h terc'het, bep-lec'h ez-int losket , 
Ann tan zo var ho chorré, ann tan zo dindan ho. 
Ann tan zo a peb kosté hag ho dévo ato. 

Ann mab lammo gand hé dad , hag ann merc'h gand 

[hévamm, 
Ho stlinja, gand mil maloz, dré ho vléo , kreiz ann 

[flamm. 
— Maloz , d-hoc'h grek dianket , hag hoc'h euz hon 

[ ganet. 
Maloz d'hoc'h, tra didalvez, kiriok hoc'h omp 

[ daoned ! — 

Ho magadurez à vo da viken gand satan 
Kaézour ann dragoned , étouez ar waziou tan; 
Hag ho évach, ho daélou, hag a vézo mesket 
Gand peb seurd a viltansou ha gwad ann touséged • 

Ha kinet vo ho kroc'hen, hag ho kik difreuzet , 
Gand bek ann aéred-wiber , koulz ha dend ann 

[ diaouled, 
Hag enn tan a vo rulet ho kik hag ho eskern , 
Evit ma teufint kréoc'h é forn braz ann ifern. 

Goudé ma vézint losket eur boutadik enn tan , 
E vint tolet enn eul lenn leun a skorn gand satan, 
Ha deuz al lenn barz ann tan , arré vint didolet 
Ha deuz ann tan barz ann dour , 'vel al loc'h-houarn 

[ c'holet. 



\ 
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Ils hurlent à tue-tête, comme des chiens enragés; 
ils ne savent où fuir; partout des flammes! des 
flammes sur leur tête, des flammes sous leurs pieds, 
des flammes de tous côtés , qui les dévoreront à 
jamais. 

Le fils s'élancera sur son père , et la fille sur sa 
mère , et les traîneront par les cheveux, au milieu 
des flammes, avec mille malédictions : 

— Soyez maudite, femme perdue , qui nous avez 
mis au monde; soyez maudit, homme insouciant, qui 
êtes la cause de notre damnation ! — ] 



Ce sera Satan qui leur préparera à manger, et les 
ordures des monstres de l'enfer, ramassées dans les 
ruisseaux de feu , qu'il leur servira ; et pour boisson, 
ils auront leurs larmes, mêlées de mille immondices 
et de sang de crapauds. 

Et leur peau sera écorchée, et leur chair déchirée 
par la dent des serpents et des démons ; et leur chair 
et leurs os* seront jelés au feu , pour alimenter la 
fournaise immense de l'enfer. 

Après qu'ils auront été laissés quelque temps 
dans les flammes , ils seront plougés, par Satan, dans 
un lac de glace ; et du lac de glace replongés dans les 
flammes, et des flammes dans l'eau , comme la barre 
de fer eh forge. 



— 36Î — 

Neuzé teuint da wéla, da wéla gand enkréz : 

— Bézid ouz omp, 'trou Doué, Bézidjouz omp truéz.— 

Hogen enn aner weljont ; rag 'tra bado Doué 

À bado ho ankeniou hag ho enkrez ivé ! 



Ken ter a vézo ann tan ho rosto enn ifern , 

Ma teui ar mel da firvi , penn-da-benn 9 9 nn ho 

[ eskern , 
Senl-wi clioulenjont trué , seul-wî é vint gwaset , 
Kaer o dévézo ioudal , losket é vint bépret. 

Ann tan- zé a zo c'hwezet dré gwanérez Doué. 
Né c'halfé ket hé laza ével ma pa garfé ; 
Biken na dolo mogéd, na biken na dévo , 
Heb éhana d'ho leski biken n'ho diskaro. 
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Alors, ils se mellront à pleurer, à pleurer amère- 
ment : 

— Ayez pitié , mon Dieu , ayez pitié de nous! — 
Mais ce sera en vain qu'ils pleureront, car tant que 
Dieu durera , dureront leurs tourments et leurs 
maux. 

Le feu qui les brûlera en enfer sera si vif, que leur 
moelle bouillira dans leurs os ; plus ils demanderont 
grâce, plus ils seront tourmentés; ils auront beau 
hurler , ils brûleront éternellement. 



Ce feu^, c'est la colère de Dieu qui l'a allumé; et 
il ne pourrait plus l'éteindre, quand même il le vou- 
drait ; jamais il ne jettera de fumée, et jamais il ne 
consumera ; il les brûlera éternellement, sans jamais 
les détruire. 



ii. 23 



AR BARADOZ. 



( lei Tréger.) 



Jézus I pégen braz vo 
Plijadur ann énéo, 
E drugaréDoué, 
Hag enn hé garante ! 

Berr gavann ann amzer, 
Hag ar boaniou dister, 
O gounan dé ha noz , 
D'ann gloar ar baradoz. 

Pa zellann enn envo 
Hag entrézé va bro, * 
Nijald-iagarenn, 
Evel eurgoulmik wenn. 



V 



LE PARADIS. 



(Diateet* dg Tréguier.) 



Jésus! combien sera grand le bonheur des âmes, 
au sein de la bonté de Pieu , e( dans spn amour 1 



Je trouve le temps court, et légères les peines, en 
songeant nuit et jour à la gloire du Paradis. 



Quand je regarde le ciel , ma patrie, je voudrais y 
voler comme une petite colombe blanche. 
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Pa vo pred ar maro, 
Neuzé me kimiado 
Euz ar c'hik gvvall-boaniuz 
Enébour d'à Jézuz. 

Gand joa é c'hortoann 
Ann trémen divézan , 
Hast ap\ eux da wéjet 
Jézuz va gwir bried. 

Kerkent a ma vézo 
Torret va chadenno, 
M'en em zavo enn er 
Evel eunn alc'hueder. 

Trémen a rinn at loar 
Evit mbnet d'ar c'hloaiy 
War ann héol, ar stéred, 
Mé a vézo douget. 

Neuzé me a laro: 
— Kénavo, d-id, va bro 
Kénavo, beddoaniuz, 
Ha béc'hou glac'haruz - 

Kénavo paourentez, 
Kénavo gwanérez , 
Kénavo trébillo, 
Kénavo pec'hédo! — 
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Quand viendra 1 -heure de la mort , alors je quitte- 
rai cette chair misérable, l'ennemie de Jésus. 



J'attends avec joie le terme de ma vie, j'ai hâte de 
voir Jésus , mon véritable époux* 



Aussitôt que mes chaînes seront brisées , je m'élè- 
verai dans les airs comme une alouette. 



Je passerai la lune pour aller à la gloire, je foulerai 
aux pieds le soleil et les étoiles. . 



Alors je dirai : — Adieu, mon pays, adieu, monde 
de souffrances et douloureux fardeaux ; 



Adieu pauvreté, adieu affliction , adieu troubles du 
cœur , adieu péchés ! — 
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Pelloc h né zouginn ket 
Chaden ann drouk spérecf \ 
Biken mé n'em golo 
Goudé pred va maro. 

Va c'horf ével, eul iéstr 
En deuz ma zigaset, 
Dré ann avel gwalla 
Hag ar riel ama ; 

Âr raaro a porzer 

A zigorar c'hastel, 

Pa burzunet é bet 

Va lestr oud hé c'herrek. — 

Âbep-tu pa zellinn, > 
Kemraent ira à wélinn, 
Kargo va zaoulagad, 
A joa hag a eur-vad : 

' Perc'hèr ar baradoz 
Digfcr ouz va gortoz, 
Ar zent ar zentezed, 
Tost d'am digémérel. 

Mé vo digéméret 
E palez ann drinded, 
E-kreiz ann énorio 
Hag ar molpdio ; 
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Je ne porterai plus les chaînes du malin esprit ! 
maintenant que l'heure de ma mort est passée, je ne 
me perdrai plus ! 



Mon corps, comme un vaisseau, m'a conduit ici, 
malgré les vents et la tempête ; 



La mort est le portier qui m'a ouvert le château 
contre les écueils duquel s'est brisé mon navire. — 



De quelque côté que je me tournerai , tout ce que # 
je verrai remplira mes yeux de joie et de bonheur : 



Je verrai les portes du paradis ouvertes pour m'at- 
tendre , et les saints et les saintes prêts à me rece- 
voir. 



Je serai admis dans le palais de la Trinité au milieu 
d'honneurs et d'harmonies ; 



— ses — 

Hag éno érit mad 
Wélinn Doué ann tad 
G and hé vab benniget 
Hag ar Spéred meulet. 

Mé a welo Jézuz, 
Enn eur c'hiz dudiùz, 
O lakat war va fenn 
Ar gaera kurunen . 

— Ar c'horfou bennigel 
Evel ma hoc'h-hu bet, 
Zo eunn tensor kuzet 
Enn douar santelet. 

Evel grizio roz-wenn, 
Pé bleun liz pé spern-gwenn, 
E kornik eul-liorz, 
Ed-hoc'h-hui kreiz va borz ; 

Ar bochedo roz-wenn 
Ré lis ha ré spern-gwenn , 
Gol ho bleun er mare, 
Hag ho c'hav adarré. 

Evit poanio dister 
Evit ankenio berr, 
Ni vézo paet mad 
Gand Doué hor wir tad. 



— S6S — 

Et là pour récompense je verrai Dieu le Père avec 
son Fils béni et l'Esprit-Saint. 



v Je verrai Jésus, d'un air plein de bonté , placer sur 
mon front une belle couronne. 



— Les corps béni», comme l'Ont été les vôtres, 
sont un trésor caché en une terre sanctifiée. 



Vous êtes en ma cour coipme des racines de ro- 
siers blancs» de lis, ou d'aubépines , dans le coin d'un 
courtil ; 



Les rosiers , les aubépines et les lis , perdent leur 
fleur, dans la saison, et la recouvrent. 



Pour de légères souffrances, pour de courtes an- 
goisses , nous recevrons de Dieu , notre véritable 
père , une brillante récompense. 
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Kaer a vo da wélet 
Ar werc'hez benniget, 
Gand daouzek stéréden 
A ra hé kurunen. 

Gwélet a remp ouspenn, 
Gant hé bep eunn délen, 
Vanden ann arc'haélé 
floll o voli Doué ; 

Kanan heb éhan 'bed, 
Kanouenno kaer-meurbed t 
A rai molodio 
Da grouer ann envç. 

Gwélet a raimp-ni clioaz 
Hé leun a c'hloar ha c'haz, 
Rézalvet a bep lec'h; 
Béleien ha ménec'h, 

Gwerc'hézed a bep oad, 
Sentézed a bep stad, 
G ragez, intavézed, 
Gand Doué kurunet, 

Ann holl élédigo • 
War ho eskéligo , 
Ker minon ker ru-benn, 
INijal enn dro d'hon fenn, 
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Elle sera belle k voir la Vierge bénie, avec les douze 
étoiles qui forment sa couronne. 



Nous verrons encore les légions des archanges , 
qui chantent les louanges de Dieu, chacun une harpe 
à la main; 



Qui chantent sans fin, d'admirables cantiques en 
l'honneur du Père des cieux. 



Nous verrons encore , pleins de gloire et de grâce , 
des élus de tout l'univers, des prêtres et moines , 



Des vierges de tout âge, des saintes de toute condi- 
tion , des femmes , des veuves, couronnées par Dieu, 



Tous les petits anges, portés sur leurs petites ailes, 
si gentils et si roses , voltiger autour de nos têtes, 



— JOO — 

O nijal dreist hon fean, 

Héével arwénen, 
Kreiz eur park a bleunio, 
Eno er vandenno. 

Eurusded heb hé far 1 
'Nn eur gounan me ho kar ; 
C'hui a ra d'in dizoan 
Er boanio ar bed-man ! 



7 
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Voltiger par-dessus nos têles , comme des essaims 
d'abeilles dans un champ de fleurs. 



Bonheur sans pareil ! En pensant à tous, je vous 
aime ; vous consolez mon cœur dans les peines de 
cette vie! 



ESSAIS 



» < • DE 



TRADUCTIONS EN VERS 
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Mon tu vobA, 
SedutpotuL 



à » 



PW*ips. 



' «• • I 



GENEVIÈVE DE RUSTÉFÀN. 



Lorsqu'il gardait ses moutons aux bruyères, 
A faire un prêtre Iannik ne songeait guères. 

— Je ne serai ni moine ni. recteur : 

Ce n'est point là que j'ai placé mon coçur !'.,_. 



tu r«,i 



.... * * 
't* i 



Je veux aimer, 0% .p$rdieu! sur mon âme,, 
Je veux aimer d'amour çt prenfire femme ! jrr - 



.. «ait « 



Quand vint sa mère k la^laad^ pt lui flit; 
— Iannik, mon fils, lorsqu'on a tant d'espi; jt, . 



• ' »: 



Lorsqu'on est fin comme toi, dit notre homme, 
Il faut partir pour Kemper ou pour Rome. 

Laisse donc là tes moutons et l'amour, 
Recteur, ou mieux, tu reviendras un jour, -r, 



H • 



" 1 



II 



En ce temps-là vivaient trois jeunes filles ; 
Fleurs de beauté Ton ne vit- plus gentilles, . 



. 1 
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< I. 
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On en parlait en vingt lieux alentour; 
Monsieur leur père avait nom Le Naour. 

Devant la lune ainsi que les étoiles, 
Toutes auprès pâlissaient sous leurs voiles. 

C'était plaisir de les voir, aNizon, 
Cabrioler en allant au pardon, 

Ou se rendant à vêpres, Iç dimanche. 
Montant chacune haquenée haute et blanche; 

A Pontaven , les pavés et les ponts , 

La terre au loin résonnaient sous leurs bonds ; 

Elles portaient robe verte et flottante, 

Et chaîne d'or aux mille anneaux pendante. 

La plus jeune est des trois , sans contredit , 
La plus charmante; elle aime, mVt-on dît , 

Elle aime Iannik, l'enfant du grand village, 
Bien qu'il ne soit, lui, de noble lignage. 

— Quatre beaux clercs ont été mes amants , 
Et tous les quatre ont trahi leurs serments. 

Iann le dernier, qui m'appelait sa femifee ! 
Iannik aussi ! cela me brise Pâme ! — 



III 



Comme il passait pour aller recevoir 
L'Ordre à Kemper, au perron du manoir, 

Sur les degrés, seule, assise, sa belle, 
Ourlait, rêveuse, un voile de dentelle : 

(Ce fin tissu, brodé si richement, 
Couvrirait bien un calice vraiment ! ) 
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— Iann, écoutez! oh! je vous en supplie, 
Écoutez-moi votre douce-jolie ! 

Au nom du ciel ! aux Ordres n'allez pas \ 
Si vous m'aimez, revenez sur vos pas! 

— Je ne le puis, hélas! non, je vous jure, 
Car on dirait partout : C'est un parjure ! 

— Et tous les pleurs que j'ai versés pour vous, 
Et tous les bruits qu'on fait courir sur /nous, 

Et tous les traits que cent langues maudites 
Nous ont lancés , les oubliez-vous, dites? 

Et l'anneau d'or dont je vous fis présent 
A l'aire-neuve, à la fête, en dansant?... 

— La bague d'or qu'au doigt vous m'avez mise, 
Jénovéfa, pardonnes! Dieu l'a prise! 

— Iann, mon ami, revenez, revenez, 

Et tous mes biens sont à vous, tous!.... Prenez! 

Prenez-les tous, je ne veux que vous suivre ; 
Auprès de vous je veux mourir et vivre ! 

Dussé-je mettre à mes pieds des sabojs, 
Et dans les champs conduire vos travaux ! 

Si vous partez, insensible à ma plainte, 
Rapportez-moi l'extrême-onction sainte ! — 

— Hélas ! mon cœur ne peut vous écouter, 
Jénovéfa , non, je ne puis rester , 

Rester ici plus longtemps , Dieu m'enchaîne , 
Je suis à lui ! Dieu me tient , Dieu m'entraîne ! — r 
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IV 



En revenant, deux an& après, un soir, 
Il repassa pardevant le manoir : 

— Grands et petits, à vous tous heur et joie! 
A vous d'abord, sire, à qui Dieu m'envoie; 

Dans Rustéfan, à tous jote et bonheur; 
Plus qu'il n'en est, las ! en mon pauvre cœur ! 

Sire, je viens, à l'usage fidèle, 
Vous inviter à ma messe nouvelle. 

— A votre messe , oui , vraiment nous irons-, 
Et dans le plat bons écus nous mettrons, 

Bons écus d'or, au plat nous comptons mettre, 
En votre honneur et gloire, jeune prêtre ; 

Votre marraine y mettra dix écus ; 

Et moi, je veux en donner vingt de plus. — 



Je m'en allais aussi vers la chapelle, 
Pour assister à la messe nouvelle, 

Quand tout à coup je 1 vis 'courir à moi 
Des gens en foule et dans Un grand émoi. 

— Hé ! dites donc, grand'mèfe , je vous prie , 
La messe au bourg serait-elle finie ? 

11 ne peut plus ^achever; quelque sort t 
L'enchaîne ; il lutte, il lutte avec effort : 

Jénovéfa, son amour et ses charmes , 
Mille regrets baignent ses yeux de larmes. 
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Il a mouillé de ses pleurs le missel , 
Les vases saints et la nappe d'autel. 

Et tout à coup elle a fendu la presse, 
Et s'est jetée à ses pieds en faiblesse : 

— Grâce ! arrêtez, un mot, un seul encor ! 
Au nom du ciel ; arrêtez ! c'est ma mort ! - 



VI 



Monsieur Flécher, depuis longtemps sur l'âge , 
Est aujourd'hui recteur de son village; 

Il est recteur aujourd'hui deNizon; 
Et moi qui fis jadis cette chanson, 

Je l'ai surpris , qui pleurait, en prière» 
Près d'une tombe «u fond du cir*etière; 

Je l'ai revu, bien des fois, qui pleurait 
Près du tombeau de celle qui l'aimait. 



« . 



■• 'i 



^ W l|.^"*IW»T^l 



LE LÉPREUX, 



Seigneur Dieu, créateur du ciel et de la terre, 
La souffrance m'accable et me suit nuit et jour, 
Arec le souvenir de celle qui m'est chère, 
De celle qui m'abuse et rit de mon amour. 

Sur mon lit solitaire un mal affreux m'enchaîne, 
11 est là, toujours là, qui veille à mon côté ; 
Ma douce me pourrait seule tirer de peine, 
En la voyant j'aurais recouvré la santé. 

Comme l'étoile d'or, l'étoile qui console 
Après les longues nuits d'angoisse et de douleur, 
Son air vif et joyeux, et sa douce parole, 
Ramèneraient bientôt le calme dans mon cœur. 

Si seulement le bout de sa gentille lèvre, 
De cette coupe amère effleurait le contour, 
Je verrais à l'instant s'enfuir frissons et fièvre, 
Quand j'en approcherais mes lèvres à mon tour. 

Le cœur que dans notre jeune âge, 
A garder tu m'avais donné ; 
Ne l'ai point mis à fol usage, 
Ne l'ai perdu ni détourné. 
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Ton cœur, ce cher et tendre gage, 
Je l'ai mêlé, ma douce, au mien; 
Et maintenant, dis-moi, volage, 
Quel est le mien, quel est le tien? 

LA JEUNE FILLE. 

Qui donc ainsi me parle, à moi dont la figure 
Est plus noire que n'est un corbeau, par ma foi ! 

LB JEUNE HOMME. 

Quand vous seriez encor plus noire qu'une mûre, 
Vous seriez assez blanche, 6 ma belle! pour moi. 

LA JEUNE FILLE. 

Malgré votre air candide et votre beau langage, 
Tous en avez menti; je ne suis point à vous. 
Allez quérir ailleurs gens de votre lignage; 
Pour moi je ne veux point épouser un kakous '. 

LE JEUNE HOMME. 

Avez-vous vu jamais, rayonnant sur sa tige, 
Un fruit doré qu'un ver a rongé jusqu'au cœur; 
La femme en a l'éclat et le riant prestige, 
Mais son âme, elle aussi, nourrit un ver rongeur. 

Avez-vous vu jamais une feuille de lierre 
Sur la branche du chêne ou de l'ormeau trembler ? 
La feuille se détache et roule en la poussière : 
La beauté de la femme ainsi doit s'envoler. 

Avez-vous vu jamais, sur le bord de la grève 
Ou des eaux de l'étang , une petite fleur ; 
La fleur tourne et retourne à tout vent qui se lève : 
Des femmes ainsi tourne à tout propos le cœur. 

Lépreux. 
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Mais comme Tonde emporte, en une nuit d'orage, 
Et les sables du bord et la petite fleur, 
Le temps emportera la mémoire et l'image 
De celle qui me trompe et rit de mon. malheur. 

Hélas! triste et souffrant je passe sur la terre! 
Mon père est le lépreux qu'on appelle Eahour; 
J'avais depuis trois ans quitté notre chaumière 
Pour aller à Féeole et faire un prêtre un jour. 

Bientôt je vais quitter enoor, je dois le croire, 
Je vais quitter ces lieux pour n'y plus revenir; 
Bientôt je vais aller brûler en purgatoire; 
Pour avoir trop aimé, bientôt je vais mourir! 



CHANT DES PATRES. 



LE JEUNE HOMME. 

Eo menant mes troupeaux, dimanche, à la campagne , 
J'ouïs chanter Maïte et reconnus sa voix ; 
J'ouïs sa douce voix du haut de la montagne, 
Et ma chanson suivit sa chanson dans les bois : 

— Le jour où je connus ma gentille Maïte , 
Était un jour de Pâque ; avec tous les enfants , 
Je la vis s'approcher de la table bénite ; 

J'avais douze ans alors , comme elle aussi , douze ans ; 

Elle brillait parmi, comme dans les bruyères 
Resplendit l'aubépine ou les genêts en fleur ; 
Pour elle, j'oubliais l'office et les prières ; 
Plus je la regardais et plus l'aimait mon cœur. 

* 

Nous avons un pommier au courtil de ma mère, 
A ses pieds un gazon , un bosquet alentour ; 
Quand ma douce viendra visiter ma chaumière , 
A l'ombre du pommier nous causerons d'amour. 

Je veux cueillir le fruit le plus rouge pour elle , 
Et lui faire un bouquet, mais avez un sotoci, 
Un souci tout fané , — car jamais dVma belle 
N'ai reçu le baiser d'amoureuse merci. 

LA JEUNE FILLE. 

— Taisez-vous ! taisez-vous ! Voyez- vous cette bande 
De pèlerins qui passe , et nous cherche des yeux ?... 
Mais qu'un nouveau hasard nous rassemble à la lande , 
Vous aurez un baiser d'amour... peut-être deux ! 



LA CROIX DU CHEMIN. 



Chaque année , aux feuilles nouvelles 
Un oiseau chante dans le bois ; 
Son front est bleu , jaunes ses ailes , 
Rouge son cou , douce sa voix. 

Comme je faisais ma prière, 

Ce matin , il s'est abattu 

Sur le toit de notre chaumière : 

— Cher petit oiseau que veux-tu ? — 

Il m'a dit plus de douces choses 
Qu'il n'est de roses au courtil , 
Qu'il n'est de feuilles dans les roses : 

— Aimez, aimez ! — me disait-il. 

J'ai vu près de la croix de pierre , 
Au bord du chemin, lundi soir, 
Jeune fille passer ; f espère 
Dimanche au pardon la revoir. 

Ses yeux sont plus clairs , j'imagine, 
Que l'onde en un cristal ; ses dents 
Plus blanches que la perle fine 
Qu'on pèche au retour du printemps ; 
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Plus blancs ses mains et son visage 
Que la blanche goutte de lait ; 
Si vous la voyiez, oui , je gage 
Quç ma douce vous charmerait. 

Quand je serais plus riche môme 
Qu'un Ponkalek, plus riche encor; 
Si je n'ai pas celle que j'aime 
Je suis pauvre avec un trésor. 

Quand je verrais croître à ma porte 
Au lieu de fougère , une fleur, 
Une belle fleur d'or ; qu'importe 
La (leur d'or, vraiment, sans son cœur ! 

Chaque chose à sa loi s'enchaîne ; 
L'onde du rocher doit couler 
Et s'enfuir au fond de la plaine, 
La flamme s'élever dans l'air. 

Il faut au cadavre, la tombe, 
A l'âme, l'éternel bonheur, 
Un nid bien clos, à la colombe ; 
A moi, ma douce, votre cœur ! 

Oui, je fais vœu d'aller pour elle, 
D'aller, tous les lundis matin 
A genoux, à la croix nouvelle 
Qui s'élève au bord du chemin. 



LES HIRONDELLES. 



Il est un sentier qui mène 
De mon village au manoir, 
Et du manoir y ramène 
Le fils du seigneur nous voir. 

Il aime le frais ombrage, 
Les fraîches fleurs d'un buisson 
Qui naquit, à son passage , 
Au bord du sentier, dit-on. 

J'en voudrais être une branche... 
Un bouton rose... une fleur, 
Qu'il me prit de sa main blaupbe 
Et me plaçât sur son cœur* ( 

Il part avec l'hirondelle, \ 

L'hiver, il nous fuit toujours, 
Et toujours revient, comme elle, 
Chez nous avec les beaux jours, 

Avec l'avoine fleurie, 
Les linots et les pinsons, 
Les bluets dans la prairie, 
Les fêtes et les pardons. 

J'aimerais, toute Tannée, 
Les bluets et les beaux jours.... 
Et dans notre cheminée 
Les hirondelles, toujours ! 
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Les airs m'ont paru extrêmement simples, traînants, et tenant plus 
du plain-chant ecclésiastique que de la musique des autres nations de 
l'Europe. Ces airs ont toujours quelque chose de plaintif.... On dirait, 
à les entendre, qu'ils ont été faits exprès pour Être chantés dans les 
montagnes et répétés ou prolongés par les plus sauvages et les plus 
bruyants de leurs échos. 
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